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Note de HE. le prof. Baum, et éclaircissements de M. le pasteur 
Fréd. Chavaunes, sur une ode française de Æ'h. de Bèze. 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 
Amsterdam, le 17 octobre 1855. 

Le Bulletin (t. II. p. 505) a consacré un article bibliographique à la 
Correspondance inédite des cinq étudiants martyrs brûlés à Lyon en 
1553. Dans cet article, à l’occasion d’un cantique imprimé à la suite de la 
Correspondance et qu’on attribue à l’étudiant Pierre Bergier, il est fait 
mention d'un manuscrit de la bibliothèque de Lausanne, où se trouve ce 
cantique, et de la notice que j'ai publiée à ce sujet en 1844. Entre les diffé- 
rentes opinions qui sont mentionnées sur l’auteur de ce morceau, on ne 
prononce point de jugement, on conclut ainsi : Sub judice lis est. Cette 
conclusion m'invitait à revenir sur ce point, non pour avancer une opinion 
qui me soit propre, mais pour vous communiquer une note de M. J.-W. 
Baum, le savant biographe de Théodore de Bèze, au sujet de ce même can- 
tique. 

Dans le manuscrit, le titre du morceau est comme suit : Cantique d'un 
frère étant prisonnier à Lyon pour la Parole de Dieu, l'an 1553, étant 
sur le point de la mort. Voici la note : « Ce titre est faux, car la pièce est 
de Théodore de Bèze, comme on peut le voir dans mon premier volume de la 
vie de ce théologien. Bèze composa cette ode en juillet 4551 à Lausanne, 
étant convalescent de la peste qui fit alors tant de terribles ravages en cette 
ville et à Coire. Je lai trouvée dans la seule édition du Sacr ifice d'Abra- 
ham que j'aie vue, édition faite à Genè e par Jacques Stoer, 4606, in-42 
Le titre même en fait mention comme étant de Th. de Bèze : Tragédie 
Jrançcoyse du Sacrifice d'Abraham, avec un (sic) ode chantée au Sei- 
gneur, par Th. de Bèze, affligé d'une griève maladie. Voici ce que 
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Fayus (de la Faye) dit de cette même ode dans son écrit : De vita et obitu 
Th. Bezæ, p. 15. « Interea pestilentia Lausannæ sævire : quæ Bezam corri- 
puit, sed Christo &heëwéro faciente, organum ad res magnas selectum non 
eripuit. Quare, à sepulchri limine redux, ille rem carmine gallico signavit, 
ut se non immemorem tanti beneficii apud Deum et ipsius Ecclesiam lauda- 
bili exemplo palam apud omnes faceret. Oden enim suavissimam afque om- 
nibus gallicæ linguæ decantatissimam scripsit, quæ esset edyapiusriæs publi- 
cum monumentum. » — Cette dernière circonstance expliquerait déjà suffi- 
samment comment ce cantique a pu servir à consoler les ciuq malheureux 
étudiants martyrs à Lyon. Mais il n’est même pas besoin de recourir à 
La Faye. Le Livre des Martyrs de Crespin nous dit que ces cinq jeunes 
gens avaient fait leurs études à Lausanne et que Séguin était même com- 
mensal de Th. de Bèze. Il se peut que cette pièce ait été imprimée à Lyon 
(séparément) après la mort des martyrs, ou qu’elle ait été communiquée aux 
nombreux amis des cinq détenus. Il va sans dire qu'après cela les explica- 
tions que le dernier éditeur donne à la suite de cette pièce tombent d'elles- 
mêmes. » 

En effet, les témoignages que produit M. Baum sont péremptoires, et ils 
font tomber du même coup les conjectures que j'avais moi-même hasardées. 
Qu'il me soit permis d'ajouter un mot. Entre le manuscrit de Lausanne et 
l’ode telle que M. Baum la donne d’après ses sources, il y a quelques va- 
riantes. Plusieurs sont insignifiantes et tiennent à la nature du manuscrit, 
dont l'orthographe est négligée ; mais il en est d’autres qui proviennent peut- 
être de ce que les martyrs de Lyon auraient accommodé la pièce à leur si- 
tuation. Ces dernières expliquent très bien comment on a pu être partagé 
sur la question de savoir qui en était véritablement l’auteur. À présent il 
faut reconnaître que c’est un point hors de doute. 

Agréez, etc. F. L. Frép. CHAVANNES. 


L’intéressante et instructive communication qui précède nous donne lieu 
d'ajouter qu’une variante, bonne à relever ici, nous a été signalée par M. P. 
Petit, au dernier vers de la strophe VII (Bullet. t. III, p. 508), se terminant 
ainsi : 

Puisqu’en toy, Ô France, 


Font leur demeurance 
Des saints meurtriers. 


Ne faut-il pas plutôt, suivant le texte reproduit par M. Baum : Des saints 
les meurtriers? Cette leçon semble à tous égards plus authentique. Il est 
en effet plus conforme à l’ancienne prosodie de compter deux syllabes seu- 
lement dans le mot meurtriers, en même temps que l’ancienne langue poé- 
tique admet très volontiers une telle inversion. En outre, le sens naturel 
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que présente ce vers : Des saints les meurtriers, parait devoir être préféré 
à celui que nous offre l'épithète ironique de saints appliquée au mot 
Mmeuririers. 


Es 


Une lacune à remplir dans les éditions modernes des Œuvres 
de Clément Rlarot. 


M. Fréd. Chavannes, en nous faisant la communication ci-dessus, a bien 
voulu y ajouter l'indication de onze vers de Clément Marot que les éditeurs 
modernes n’ont point connus apparemment, puisqu'ils ne les reproduisent 
pas. Il les a trouvés dans deux anciennes éditions, l’une du XVE, l’autre du 
commencement du XVIIe siècle, dont voici les titres : 1° Les œuvres de Clé: 
ment Marot de Cohors (sic) en Quercy, valet de chambre du Roy. À Rouen, 
chez Thomas Mallard devant le Palais, à l'Homme armé. 1596, in-12. 20 Les 
œuvres de Clément Marot de Cahors en Quercy, valet de chambre du 
Roy. Revues et corrigées de nouveau à Rouen par Claude Le Vilain, libraire 
et relieur du Roy, Rue du Bec, à la Bonne Renommée. MDCXW. in-12. 

C’est en tête du morceau intitulé Balladin que ces deux éditions placent 
les onze vers que voici. Ils sont évidemment adressés à François Ier. 


Noble Seigneur, puissant et magnanime, 
Il vous plaira voir ce livret en rithme, 
Fait par Marot, bon rhétoricien. 

S'il ne vaut rien n’en faites nulle estime, 
Mais s’il est bon permettez qu’on l’imprime 
Pour consoler tout fidèle Chrestien, 
Plusieurs l'ont vu qui l’ont trouvé très bien, 
Clercs et docteurs disent qu'il n’y a rien 
Qui sonne mal : mais je n’ay prins l’audace 
De l'imprimer sans que de votre bien 
J'aye un congé venant de votre grâce. 


En nous signalant cette lacune, M. Fréd, Chavannes appelle notre atten- 
tion sur la nécessité de donner enfin une bonne édition complète des œuvres 
de. CI. Marot, avec une biographie comme on s’entend à les faire aujour- 
d’hui. Pourquoi faut-il que M. Chavannes manque des loisirs nécessaires 
pour accomplir une tâche dont il sent si bien l’importance, et qu’il serait si 
bien qualifié pour mener à fin? (4) 


(1) A peine avions-nous tracé ces lignes, que nous apprenions (18 novembre), 
avec une vive douleur, la mort soudaine d’un de nos excellents collaborateurs, 
M. Ernest de Fréville, dont notre dernier cahier contenait précisément une note 
sur les deux Marot, et qui eût pu mieux que personne réaliser le vœu de noire 
correspondant. M. de Fréville avait étudié Clément Marot et ses contemporains 
avec prédilection, et si d’autres travaux restés inachevés lui en avaient laissé le 
loisir, peut-être eût-il été tenté d'entreprendre l'édition qu’on réclame. Sa fin pré- 
inaturée nous ravit d’autres espérances, entre autres celle non moins chère d'une 
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Une tradition locale relative à la mort du maréchal de Vieille- 
ville, et à la préméditation de la Saïint-Barthélemy, 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 
Parnay (Maine-et-Loire), le 26 septembre 1855. 
Monsieur, 

Vous signalez (au tome IV, p. 2, de votre précieux recueil) d’après les mé- 
moires de Carloix, les belles paroles et la noble action du maréchal de Vieille- 
ville, comte de Durtal, et son empoisonnement le dernier jour de novembre 
1571, pendant les fêtes qu’il donnait à son château de Durtal au roi Charles IX 
et à sa cour. L'accueil que vous faites aux communications relatives à l’his- 
toire du protestantisme français me porte à vous donner connaissance 
d’une tradition qui s’est perpétuée sur les lieux mêmes de la mort du maré- 
chal et qui en assigne la cause. Ce ne fut pas d’après elle un simple voyage 
d'agrément que fit la cour à Durtal, mais l'intérêt politique qui y conduisit. 

On montre dans la forêt de Chambiers, près de cette ville, une table en 
pierre de forme ovale, à laquelle aboutissent onze ou treize avenues. Là, 
dans un déjeuner de chasse, Charles IX et ses confidents se seraient ouverts 
à leur noble hôte sur l'attentat qu'ils méditaient de longue main, et qu'ils 
accomplirent neuf mois plus tard, le 24 août 4572. Le refus de tremper 
dans un aussi lâche complot aurait déterminé la mort du maréchal. — La 
voix publique à donné à cette fable, d’une longueur de trois pieds et demi, 
le nom de la Table aux rois qu’elle conserve encore aujourd’hui. 

Cette tradition qui s’accorde bien avec la loyauté chevaleresque et le dé- 
sintéressement de l’illustre guerrier, et le place au rang du généreux vi- 
comte d'Orte, m'a paru de nature à être relevée au moment où M. Bunge- 
ner fait ressortir dans le même numéro de votre Bulletin la complicité 
morale de Pie V dans la Saint-Barthélemy, et montre que cet abominable 
massacre ne fut pas un coup de vent populaire, mais une éventualité depuis 
longtemps acceptée par les conseils de la couronne. 

Veuillez agréer, etc. C. DE ViRMoNp». 


Etat des cent seize ministres du Poitou, de la Saintonge, de 
LAunis, de Ll’Angoumois et de ia Guienne, en 1590. 


M. le pasteur T.-A. Delba”t, de Saint-Martin (ile de Ré) nous a transmis 
ce document instructif et d'intérêt général qui est cité à sa date dans la 
biographie substantielle et complète de Catherine de Navarre, sœur de Henri IV, 


pour laquelle M. de Fréville avait depuis très longtemps amassé Les documents 
les plus précieux. 
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notice de M. Eug. Haag sur Henri IV. Il Pa trouvé dans les archives de son 
Eglise et pense que la copie en fut faite sur l'original pour appuyer les droits 
des protestants de Saint-Martin à la réouverture de leur temple, fermé après 
1627, lors des troubles. L'Eglise de Saint-Martin date de 1560. Elle eut 
beaucoup à souffrir à l’époque du siége de La Rochelle, et soutint de 
grandes luttes pour reprendre son exercice. On a ses registres très bien 
tenus de 1648 à 1685. Pour la seule année 4684, on compte 242 baptêmes 
et 74 mariages. Le registre de 1635 s'arrête au 28 septembre, interrompu 
par la révocation de l’édit de Nantes. Il contient jusqu’à ce jour 474 bap- 
tèmes et 44 mariages. 


Etat de la dépense que le Roy ordonne estre faitte en l’année pré- 
sente, 1590, par M. François Hotman, conseiller de Sa Majesté et tré- 
sorier de son esparque, pour le payement des gages, pensions et entre- 
tenemens des Ministres des Eglises Réformées ès provinces d'Aulnis, 
Poistou, Xaintonge, Angommois, et autres de la Guyenne, cy-après 
dénommées, est à part chacun quartier de laditte année, et par advance 
au commencement d'iceux, premièrement. 

AULNIS : Aux sieurs 
De Nort, ministre de ladite Eglise en la ville de La Ro- 
chelle, pour cesdits gages et pensions par an, deux 
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Du Mont, ministre en ladite os de TR ml a re CU 
Petit,-munstréen oué Eslse 72. . . . 200 1 
Despoir, ministre en ladite Eglise. . . . . . . . 2001. 
Esnard, aussi de Jadite Eglise..." . . . . . . , 2001. 
Lespine, en ladite Eglise. . . . ee 00 
Chauveton, ministre en l'Eglise de Saint-Martin en Ré. 2001. 
Boyer, en l'Eglise d’Ars en Ré. . . . ... . . . 2001. 
Thierry, à La Flotte en ladite isle. . . . . ste 
Davisson, ministre en l'Eglise de la Jarrie en NAT 200 
Fromentin, à Lumeau en Aulnis . . . à DA DL 


Masière (Mazières ?), à Thairé en l'Eglise de Thairé. AID le 
IDHATUPANCITÉ PRE Re 1 1 00 
Bard, en l'Eglise de usé PET Ps PS Ms er D DOTE 
PR UE. 7e ae en ss Gr De AOL 


Porrou : Aux sieurs 
De Fors, ministre de l'Eglise de Chastelleraud. . . . 2001. 
Desestand (Des Etangs ?), en l'Eglise de Coué. . . . 2001. 
Pasquier, ministre en l'Eglise de Lusignan, de présent 
réfugié à Niort, pour son état et pension, , , , , 2001. 
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Chambrizé, à Beauvais sur mer. . 

Coynée en l'Eglise de Viuray (Civray?). 

Loiseau, à Touars. D SÉUPIMAMOEE RE 

Du Vivier (Du Vigier ?), à Saint-Maixent. . 

La Vallée, à Issodun (Exoudun?) et La Motte. 

La Blacherie (La Blachière?), à Niort. 

Abris, à Chandeniers. . , E 

Vallon, réfugié à Niort à cause qu vil. a sa astamäle 

Bellon (Belot?), ministre à Saint-Palais et Cherveux. 

La Porte, à Fontenay-le-Comte. . 

Dubourg, audit Fontenay . 

La Plante, à Mouilleron et Basauge. 

Moreau, à la Chastegneray et Puzoges 

Resmond, à Vaudon (Vaudoré?) . 

La Tousche (de Losses, sieur de), à Mouchan. 

Pilcilleau (?), aux Herbiers. 

HarPlace ARTAIRONT RE SNE RES CT 

Chauvet, à Saint-Hcrmine. 

Chainet (Chesnet?), à la Chapelle Thémer. - 

À quatre escolliers estudians en théollogie pour parve- 
nir au ministère esdites deux provinces a receu. 

Pour chacun d’iceulx la somnre de. 


XAINTONGE : Au sieurs 

Bonnet, ministre de l'Eglise de Xaintes, pour son dit 
eslat et entretenement, la somme de. 

Rousseau, ministre de l'Eglise de Pons. 

Cosson, à Lasaig. 

Baleard (Gobard), à DR . 

Chastagner (Chastaignier?), à Saint- ds 

Trans, à Bernueil. 

Du Moutier, à Saint-Jean. . 

Rousseau, à Pratteau. 

Alès, à Saint-Savinien. 

Le Diane à Tonné-Boutonne. , 

Joanneau, à Thonnay-Charante, attendu qu il # sans 
famille. LP CAES 

.Coetrois, à Jonsac. . . . en 8 

Malescot, à Barbesieux, attetu qu'il Eu sans fâniie. 

Desavie, à Baigne. 

Jussion, à Môgnis (?). 

De Laigle, à Montendre, , 
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Boisseul, HN oui ; : 

Pollot (Polet?), à Saint-Jean d’ an 

Dupuy, en re _ : 

RAPMer EAU SERA EP pr en in CS 


De Chamberé, à Royan. 

La Gaille, à Saugeon. . . . : te 

Damours, ministre de l'Eglise JE Paris, FA Re re- 
UD RENE PE SAT Cane he à 


ANGOUMOIS : Aux sieurs 
Pasquant (Pacard ?), ministre de l'Eglise de la Roche- 
Foucault, pour son ditestat et gage, la somme de . 
Barjemond (Bargemont?), à Segonsac. . . . . 
Roussignol, à Saint-Mesme. 
Maugé, à Linière. L 2 
CORAN EUR. T EMae » 


BrésehanrA Vanne On OU ous ce pe il ds out 
Potart, à la Roche-Beaucourt. . . . . 


À quatre escholliers estudians en théologie pour parve- 
nir au ministère ès dites deux provinces de Xaintonge 
et Angommois, chascun la somme de. 


AUTRES PROVINCES DE GUYENNE : 

À 45 ministres des dittes provinces dont il sera fait 
roolle, par les députez du Colloque d’icelle, suivant 
lequel leur sera payé par les dits à raison de. 

À huit escholliers estudians en théollogie esdittes pro- 
vinces de Guyenne, à raison de 66 1. 445. 4 d. pour 
chacun d’iceux la somme de. . . . ! 

Pour le recouvrement, port ét voitures des Lee 
payemens, diétributions diceulx, aux gages et taxa- 
tions des commis et frais du contable la somme de 

Somme totale de la dépense du présent estat pour l’année 
entière (CCIIL M LXIT Z. IT. d.). 
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Fait et arrêté au camp de Vernon le 48€ jour de mars 4590. 


Ainsi signé : Henrr. Et plus bas : Forcer, signé. 
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1135.40, 


6 s. 8 d. 
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Collationné à l'original par moi Coner Sece du Roy et de ses finances. 


TESSEREAU. 


Pour coppie : le 23 décembre 4663. 


BaRBIN, scindic du clergé, 
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Registres de l’état civil de l’ancienne église réformée 
d’Authon (159-169). 

Les manuscrits authentiques où il est fait mention de l'Eglise réformée 
d’Authon (1) ne remontent point au delà de l’année 1597, mais il est certain 
qu’elle existait bien avant cette époque, car Jacques Couronné, qui en de- 
vint pasteur en 4597, rapporte que lorsqu'il prit la direction de cette Eglise, 
elle possédait déjà un local et un cimetière particulier, avec un consistoire 
d'anciens dont il nomme entre autres Maître Paul Legendre, avocat. Il 
constate 7 naissances en 1598, 9 en 4599, et 15 en 1600. 

C’est de Jacques Couronné que viennent les plus anciens registres de 
l'état civil déposés dans les archives du greffe du tribunal de Nogent-le- 
Rotrou (2); ils sont écrits avec netteté, exactement tenus, et aussi bien 
conservés que s'ils sortaient récemment de sa main. Ces registres nous 
fournissent sur l’état de l'Eglise d’Authon des détails curieux que nous re- 
lèverons en passant. 

Les réformés se réunissaient dans la rue Basse, au logis auparavant ap- 
pelé l’image de Saint-Jean, qui fut érigé en nouveau temple sous la direction 
de Jacques Couronné (3); et leur nombre allait chaque jour en croissant, 
lorsque la peste vint disperser les fidèles (20 sept. 1603). Heureusement ils 
trouvèrent à Dangeau un asile près de Jacques de Courcillon, seigneur, et 
Jean Boisville, bailli dudit lieu. Jacques Couronné resta dans cette ville avec 
son troupeau jusqu'au mardi 27 janvier 4604, où, la peste ayant cessé, il put 
revenir à Authon. Voici comment il nous raconte lui-même cet événement. 

« Dieu visitant ce lieu d’Auton de la contagion très aspre, nous fusmes 
contraints rompre l'exercice public, donnant lieu à l’ire de Dieu qui se fe- 
sait faire place, nous dispersant çà et 1à, après avoir sanctifié et célébré le 
jusne, ayant nostre recours et refuge à la miséricorde de Dieu. 

« De laquelle affliction la remarque est du tout mémorable, non-seulement 
pour craindre Dieu à cause de ses jugemens qui sont à redouter, mais aussi 
à cause de la délivrance qu’il a faite de Sion son Eglise, préservant, par une 
spéciale grâce, Israël son troupeau, c’est assavoir ses fidèles de l'Eglise ré- 
formée en cette grande désolation d’Auton. 

« À l'Eternel Dieu le Père et le Fils et le Saint-Esprit protecteurs d'Israël, 
en Soit donc à jamais louange, honneur et gloire, ainsi soit-il. » (Etat des 
baptémes de l'Eglise d'Authon, p. 10.) 

(1) Aujourd’hui chef-lieu de canton, à 18 kilomètres de Nogent-le-Rotrou, 
département d'Eure-et-Loir. 


(2) On sait qu'un arrèlé du conseil, en date du 9 août 1683, prescrivit de dé- 
poser aux gretles des tribunaux les registres de l’état civil des protestants. 


(3) Plus tard un temple plus spacieux fut érigé au coin de la place d'Authon- 
On lit encore aujourd'hui au-dessus de la porte ces mots circulairement gravés 
sur une pierre : Sicul lilium ante spinas, sic vir pius inter impios, 
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Aux fléaux du ciel succédèrent à la fin de 4604 les poignards des assassins. 

Un des religionnaires d’Authon, Antoine Desmarais, sieur de Beauregard, 
fut assassiné, le 4er décembre, dans la rue de Saint-Lubin-des-cinq-Fonds, 
par des fanatiques de l'Eglise romaine qui sortaient de la messe, et le corps 
de ce noble homme resta à la voirie pendant plusieurs jours. 

Un an après, à la même heure et dans la mème rue, Charles du Rousseau, 
sieur de Rougemont, fut pareillement assassiné : son corps resta aussi pen- 
dant longtemps exposé sur la voirie, et ce ne fut qu’à grand’peine que ses 
parents purent le soustraire pour lui rendre les derniers devoirs. 

Jacques Couronné, en vrai chrétien, priait pour les persécuteurs. C'était 
un homme doux, éclairé, ami de l’ordre, qui portait la paix et la consolation 
au sein des familles et donnait tout son patrimoine aux pauvres. 

Il a exercé le saint ministère avec distinction jusqu'an 127 mai 41644 et a 
constaté 578 naissances et 113 mariages. 

Du 24 juillet suivant au 48 février 4646, il a été célébré 11 baptêmes et 
A mariage par Arband, pasteur de Paris, qui a desservi l'Eglise d’Authon 
avec l’assistance de Souchay, Robton et Gouyn anciens 

René Rousseau fut installé pasteur d’Authon le 29 mai 1646 et exerça le 
ministère jusqu’au 23 décembre 1663, qu’il passa à l'Eglise de Gien. fl a 
constaté 138 naissances et 46 mariages. 

Après la retraite de René Rousseau, le prieur d’Authon parvint à faire in- 
terdire l’exercice de la religion réformée dans cette ville, et obtint la ferme- 
ture du temple. La dernière réunion y fut tenue le 7 septembre 1664. Les 
fidèles se recueillirent alors à la Chauverie près Luigny, où Paul Joly, leur 
nouveau pasteur, célébra le culte du 26 octobre 1664 au 153 septembre 1665, 
De la Chauverie ils furent forcés de se retirer dans la paroisse de Melleray, 
près Montmirail, en la maison seigneuriale des Champs, appartenant à Louis 
de Crémainville, écuyer, l’un des plus fermes soutiens du protestantisme. Le 
premier acte daté des Champs est du dimanche 10 janvier 4666. Paul Joly 
continua à desservir en ce lieu l'Eglise d’Authon jusqu’au 18 décembre 4672. 
Il enregistra pendant tout le cours de son ministère 69 naissances et 20 ma- 
riages, et il procéda à 62 inhumations. 

A partir du 7 janvier 1673 jusqu’au 41 avril 4679, époque de sa dispari- 
tion, l'Eglise réformée d’Authon eut pour lieu de réunion Courtermay près 
Authon. Marin Groteste Desmahis, sieur du Chesnau, originaire de Favières 
près Châteauneuf, fut ministre de 4673 au 28 avril 4676 et constata 51 nais- 
sances, 3 mariages et 33 décès. Il eut pour successeur Antoine Catel, né à 
Sedan d’une famille distinguée dans la robe. Ce pasteur, le dernier de l'Eglise 
d’Authon, pendant le court exercice de son ministère (28 juin 1676 au 41 
avril 4679), nous a encore transmis la notice de 22 naissances, 4 mariages 
et 25 décès; chiffres assez élevés qui prouvent que les réformés étaient en- 
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core nombreux à Couriermay ; mais, à partir de 4679, les registres de Pétat 
civil sont interrompus, et nous ne trouvons plus de traces des réformés 
d’Authon, jusqu’à la révocation de lédit de Nantes ni postérieurement. 

L. MERLET. 


Un protestant, seigneur et viguier de Bédarieux, en 1965. 


M. le pasteur Trial, de Bédarieux, nous a transmis Ja pièce suivante qui 
relate naïvement, au point de vue catholique, un fait assez remarquable et 
dont le souvenir s’est conservé très vif parmi les vieillards du pays. Il nous 
a en même temps appris la prochaine publication d’un travail historique sur 
Bédarieux, Faugères, Graissessac et les localités voisines, par M. Rivez, 
travail puisé aux sources et riche de détails, qui sera une précieuse acquisi- 
tion pour les annales religieuses de ce canton. 


« En 41765, M. l'abbé de Villemagne, en cette qualité seigneur de Béda- 
rieux, vendit au sieur Jean Seymandy, fabricant de draps, protestant, habi- 
tant de Bédarieux, par la médiation de maître Anthoine Tabarié, curé dudit 
Bédarieux, la seigneurie de la dite ville de Bédarieux, et les droits honori- 
fiques y attachés pour le prix de mille livres; acte reçu par Thérois, notaire 
dudit Bédarieux. Le dit Seymandy nomma de suitte le sieur François Guil- 
laume Escalle, de Bédarieux, avocat et protestant, pour viguier de la ditte 
ville. Mais les désordres qui suivirent cette nommination furent si grands 
que la communauté eut nécessité de se pourvoir en cassation de la nommi- 
nation du sieur Escalle pour viguier, comme protestant, sur la délibération 
préalablement prise par elle en conseil général, dans laquelle tous les faits 
de cette affaire sont très bien détaillés. Et sur cette délibération elle se 
pourvut par requête devant M. l’intendant. Le sieur Escalle n’attendit pas 
que le magistrat prononçât sur la requête de la communauté. Il lui adressa 
de suite sa démission de la viguerie, qu'il avait fait signifier au sicur Sey- 
mandy, et l'installation à la place du sieur Belloc, juge d’Olargues. La com- 
munauté ne savait pas la démission du sieur Escalle, Elle s’adressa an mi- 
nistre, au clergé de France pour lors assemblés, pour demander l'expulsion 
du dit sieur Seymandy de la seigneurie. M. l’abhé de Villemagne, comme 
ayant été surpris par le curé lors de la vente qu’il en avait faitte audit Sey- 
mandy, en réclama le résiliement, avec offre de lui rendre les 4,000 livres 
du prix, et par ordre du ministre le dit Seymandy fut obligé de recevoir les 
1,000 livres et de résilier laditte vente. — Le calme reprit alors dans Béda- 
vieux pour les pauvres catholiques dont nombre des principales familles 
travaillaient beaucoup pour le succès de cette affaire. D’autres, par ména- 
gement ou politique, n’osèrent pas agir ouvertement ; mais elles donnaient 
leur avis incognito sur ce qu'il fallait faire pendant le cours de cette affaire 
suivant les circonstances et les avis qu’on recevait. » 


A 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


UN SONKET D'ANTHOIRE DE CHANDIEU 


SUR LA MORT DE JEAN CALVIN. 


1564. . 


Antoine de Chandieu , seigneur de la Roche-Chandieu , l'un des premiers 
pasteurs de l'Eglise réformée de Paris (V. Bulletin, t. I, p.385), a composé 
sur la mort de Calvin, son maître et compagnon d'œuvre, trois sonnets, qui 
parurent sous le pseudonyme de Zamariel (en hébreu Chant de Dieu). On 
les trouve réunis notamment dans une édition in-12 des Theod. Bezæ poe- 
mata, que son titre (sans nom de lieu ni date) qualifie seulement de troi- 
sième édition. Nous en devons la communication à M. Ed. Goepp, et nous 
en extrayons celui des trois sonnets qui nous parait le mieux mériter d’être 
reproduit ici. 

Calvin s'était éteint le 27 mai 1564, un mois après ces touchants et solen- 
nels adieux aux magistrats et aux ministres de Genève, qu’on ne peut lire 
sans émotion, dans le précieux recueil de M. J. Bonnet (t. IT, p. 568 et 573). 

Le poëte s’en prend au mois qui affligea l'Eglise d’un tel deuil, qui dé- 
pouilla tant d'amis « de tout contentement ; » et il fait ressortir avec un 
vrai sentiment poétique l’amer contraste que nous offre, en un jour de 
douloureux trépas, la nature s’épanouissant joyeusement aux premiers 
rayons d'un soleil printanier. 


SONNET. 
Lorsque Calvin changea cette vie mortelle 
A l'éternel repos de sa félicité, 
L’ennuyeux mois de May, qui le nous a osté, 
Changea tout au rebours sa façon naturelle. 
May, qui doit resjouir la ‘erre universelle, 
Et revestir les champs de sa verte beanté ; 


May, qui doit descouvrir la riche nouveauté 
De mille et mille fleurs, que la terre nous cèle ; 


May nous a despouillés de tout contentement, 
May a changé son verd en deuil et en tourment ; 
Bref, ce May fut un mois au mois de May contraire. 


Car, au lieu d’en donner, il a pris nostre fleur : 
Mais, en l’ostant du monde, il n’a pas sceu tant faire, 
Qu’au monde il n’en demeure une immortelle odeur, 


LETTRE INÉDITE DE FRANCOIS D'ANDELOT 


A CATHERINE DE MÉDICIS. 
Minute originale. Bibl. de Berne. Collect. Bongars, vol. 141. 


15658. 


Nous avons déjà plus d'une fois attiré l’attention de nos lecteurs sur la 
belle et chevaleresque figure de d’Andelot. On a lu (t. II, p. 238) les pièces 
inédites relatives à sa captivité dans le château de Melun, et le dramatique 
récit des luttes qu’il eut à soutenir dans sa prison, et où brillèrent avec tant 
d'éclat la loyauté du gentilhomme et la foi du chrétien aux prises avec les 
affections de la terre. Ayant recouvré la liberté par un acte de faiblesse dont 
il fut le premier à rougir, et dont il sollicita le pardon auprès des ministres 
de l'Eglise de Paris, d’Andelot reprit sa place dans les rangs du parti réformé, 
demeura étranger au complot d’Amboise, et, après la violation de l’édit de 
janvier, fut du nombre des seigneurs qui tirèrent l’épée pour la défense de 
leur foi, en gémissant comme Coligny de ne pouvoir accorder leur patrio- 
tisme et leur religion, leur roi et leur Dieu. C’est là la noble inspiration de la 
lettre qu’on va lire, et que nous publions pour la première fois, croyons-nous, 
comme une réponse aux accusations tant de fois répétées contre les principaux 
chefs du parti protestant au XVIe siècle. On y verra s’ils furent uniquement 
poussés dans les voies de la Réforme par une humeur turbulente et un es- 
prit ambitieux, qui ne trouvaient d’aliment que dans la guerre civile, On y 
verra surtout à qui revient la responsabilité de ces luttes fratricides qui firent 
couler des flots de sang, qui conduisirent le royaume à deux doigts de sa 
perte, et dont on a tant de fois, par une amère dérision, rejeté l’odieux sur 
ceux qui en furent moins les instigateurs que les victimes et les martyrs. 

Rappelons en peu de mots au milieu de quelles circonstances fut écrite la 
lettre en question. Grâce à la sagesse de L’Hôpital, la France commençait à 
respirer des horreurs de la guerre civile. Mais la paix signée le 23 mars 
1568 à Lonjumeau n’était, dans la pensée de la cour, qu'une trêve destinée 
à désarmer les huguenots pour les accabler plus sûrement. « Les chaires, 
dit le P. Anquetil dans son Æsprit de la Ligue, retentissaient d’invectives 
contre les sectaires, de réflexions séditieuses sur la paix, d’exbortations à la 
rompre. On avançait hardiment ces maximes abominabies qu’il ne faut pas 
garder la foi aux hérétiques, et que c’est une action juste, pieuse, utile pour 
le salut, de les massacrer. » Fanatisée par ces prédications, la populace se 
ruait partout sur les réformés, et préludait, par des massacres partiels, à 
Pextermination générale de l’hérésie. Coligny lui-même se voyait menacé du 
poignard des assassins , et adressait au roi de sévères remontrances aux- 


29 
quelles la cour répondait par un ordre d’arrestation. Il ne lui restait plus 
qu’à se jeter avec Condé dans la Rochelle, et à combattre, le deuil dans le 
cœur! Ce fut la troisième guerre civile. D’Andelot n’en vit pas le terme, 
Il mourut l’année suivante (27 mai 4569), emporté par un mal mystérieux 
qui fit naître le soupçon de poison, et qui épargna du moins un crime de plus 
à la Saint-Barthélemy! Nous reviendrons sur cette mort. Ecoutons aujour- 
d’hui l’éloquente supplique de d'Andelot à Catherine de Médicis. 


Q3 


LETTRE INÉDITE DE FRANÇOIS D'ANDELOT. 


A la Royne mère du Roy. 


Madame, je n’ennuyeray point Vostre Majesté en luy faisant le dis- 
cours d’ung vilain et malheureux oultraige et assassinat qui a esté 
faict à un gentilhomme des miens, que j’envoyay l’autre fois à Auxerre ; 
car elle verra comme le tout est passé par la lettre que j’escrys au 
Roy, et l’entendra aussy de ce gentilhomme, présent porteur, que 
j'envoye exprès devers Vos Majestés, s’il vous plaist l'escouter.. 
Mais, oultre cela, Madame, je ne me puis garder de vous escrire en- 
cores ceste lettre, oultre les propos que j’ay tenus, puys naguères, 
aux sieurs.de Combaut et de la Marque, ou par tous les aultres moyens 
que j’ay peu avoir de Je faire entendre à Vostre Majesté, du misérable 
et calamiteux estat de ce pauvre royaulme, et combien de sortes 
d’injustices et oppressions y règnent, qui doibt faire dresser les cheveux 
sur la teste de tous ceulx qui en oyent parler. Car oultre que l’on ne 
peult doubter que Dieu ne laissera point impuny tant de sang innocent 
espandu qui continue à crier vengeance devant luy, comme aussy sont 
tant de forcemens de femmes et de filles, rançonnemens, oppressions et 
concussions, et, pour dire tout en ung mot, toutes sortes d’iniquités. 
Mais, oultre cela, l’on ne peult attendre qu’une bien prochaine déso- 
lation et ruyne de cest estat; car quiconque aura leu aux histoires 
sainctes et profanes, ne me sçauroit nyer que telles choses n’ayent 
toujours précédé les ruynes des empires et monarchies. Je sçay bien, 
Madame, qu’il y en aura qui se mocqueront de moy, voyant ceste 
lettre, et qui diront que je contre fays le prophète ou le prescheur. 
Je ne suis ny Pung ny laultre, puisque Dieu ne m’a point appellé à 
ceste vocation. Mays je dirai bien avec vérité qu’il n’y a homme dans 
le royaulme, de quelqw’estat et qualité qu’il puisse estre, qui ayme 
mieulx le Roy et son royaume que je fais, et qui soit plus marry de 
veoir ces désordres que j'y veoys, qui ne peuvent advenir, à la fin, 
qu’à une confusion. 
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Je scay bien que là-dessus on me mectra en avant le port d'armes 
que j’ay faict avec d’aultres la veille Sainct-Michel dernier, comme 
s’il y avoit eu attentat en la personne de Vos Majestés, et de ce qu'il 
vous appartient, et de cest estat, comme on l’a publié partout où l’on 
a peu, et comme l’on dict encores journellement. Mais pour n’entrer 
point en aultres justifications, je diray seulement que, quand une telle 
meschanceté me seroit entrée dedans le cueur, que encores que je la 
puisse cacher aux hommes, je ne le sçaurois faire à Dieu, auquel je 
n’en demande ny demanderay jamais pardon. Et devant les hommes, 
je les en sçauray bien satisfaire et rendre raison, quand il y en aura 
qui en vouldront estre esclaircys, encores que je pense qu’il n’en y 
ayt point ou bien peu qui ne scachent les occasions qui nous mouvoient 
lors de prendre les armes, et comme nous y feumes contraincts par 
nécessité ; et s’il y en a eu qui ayent voulu faire les ignorans, ce qui 
se faict au jourd’huy par tout le royaume leur en est ung assez clair 
tesmoignage. 

Madame, je craindroys de vous ennuyer, d’ung trop long discours, 
s’il falloit que je vous escripvisse tout ce que je désireroy$ vous dire. 
Si j'avois ce bien et honneur de parler à Vostre Majesté, pour satis- 
faire à ma conscience et à mon debvoir, il fault, oultre ce que je 
vous ay peu dire, que je vous escrive ce mot : c’est que l’on con- 
gnoist assez que tout ce qui se faict au jourd’uy n’est que pour 
tant provocquer et offenser ceulx de la religion que l’on leur face 
perdre patience, et de là prendre occasion de leur courir sus pour 
les exterminer (1). Mais je rementevray à Vostre Majesté ce que je 
luy ay dict quelques foys, que les opinions de la religion ne s’os- 
tent ny par le feu, ny par les armes, et que ceulx-là s’estiment bien 
heureux qui peuvent employer leurs vies pour servir à Dieu et à sa 
gloire. Et, oultre cela, qu’il n’est rien si naturel que de défendre son 
honneur, sa vie, ses biens. Et comme le Roy trouvera tousjours en 
ceux de la religion une prompte et volontaire obeyssance de tout ce 
qu’ils luy doibvent; aussi vous supplieray-je, Madame, de vous gar- 
der du conseil de ceulx qui vous ont assez faict congnoistre qu’ils ne 


(2) Est-il possible de mieux caractériser la politique de Médicis durant les 
années qui précédèrent le massacre de la Saint-Barthélemy? On se rappelle la 
tentative d'assassinat dirigée contre l'amiral, deux jours avant le massacre, et 
destinée, comme on sait, à provoquer un mouvement qui devait fournir le pré- 
“exte à l'extermination des huguenots. Ge plan ayant échoué, il fallut se résoudre 
a les égorger lâchement, quitte à les présenter dans toutes les cours de l'Europe 
gomme des sujets séditieuz el rebelles. 
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demandent que la ruyne de ce royaulme, et d’exécuter leurs passions 
et vengeances particulières à quelque prix que ce soit, et principalle- 
ment aux despens du Roy et de ce royaume, et que, s’ils peuvent 
venir au bout de leurs desseyns, la Vostre y est si conjoincte, qu’elle 
n'en peult pas mieulx attendre, comme quelques foys je vous ay ouy 
dire assez approchant de cella. Et, pour fin de ceste lettre, je diray 
que Dieu, en plusieurs façons, depuis ung temps, nous a advertis et 
s’est faict congnoistre. Mays frayschement, à Auxerre, comme l’on 
me la dict aujourd’huy, par le mesme jour que le gentilhomme que 
j'y avais envoyé feust ainsy paourement blessé, madame de Prie, 
revenant de se pourmener, mourut subitement, sans que auparavant 
elle se trouvast mal. Je ne veulx pas estre si presamptueulx que de 
juger des faicts de Dieu; mais je veulx bien dire avec le tesmoignage 
sûr de sa parolle que tous ceulx qui violent une foy publicque en sont 
chastiés. Sur ce..…., Madame... — De Tanlay, ce 8e juillet 1568. 


D’'ANDE LOT. 


DEUX PIÈCES INÉDITES DE JEAN PASSERAT 


PRÉSENTANT SOUS LEUR VÉRITABLE JOUR SES OPINIONS RELIGIEUSES 
ET POUVANT SERVIR DE SUITE AUX ÉDITIONS LES PLUS COMPLÈTES DE LA 


SATYRE MÉNIPPÉE. 


1592. 


Henri IV, entrant vainqueur dans Paris, reconnut, dit-on, qu'un simple 
livre avait plus contribué à son triomphe que la valeur de ses troupes. 
C'était la Satyre Menippée, dont les auteurs, aujourd’hui presque oubliés, 
ont joué un rôle notable dans l’histoire de leur temps. Passerat, Pithou, 
Rapin, Chrétien, Leroy, ne sont pas seulement des poëtes; leurs bons mots 
ont assis une dynastie, et pourtant combien peu sont instruits de leur exis- 
ence ! S'ils étaient plus universellement connus, cette question, que l’on 
se pose encore chaque jour, la Satyre Menippée a-t-elle pour auteurs des 
catholiques ou des protestants? ne serait point irrésolue. 

Nous ne prétendons point que le morceau qui va suivre soit le dernier 
mot de la discussion; mais il apporte un argument de quelque valeur à ceux 
qui regardent le célèbre pamphlet comme une des plus brillantes productions 
des partisans de la réforme religieuse au XVI: siècle. 

Jean Passerat naquit à Troyes d’une bonne famille bourgeoise, au mois 
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d'octobre 1334. Son père, homme instruit, vivait dans la retraite après une 
vie fort agitée, non pas qu’il se fût enivré des vains plaisirs du monde; 
mais il s'était laissé entrainer sous de lointains climats par cette passion 
qu’éprouvent dès leur jeunesse pour les voyages tous les esprits véritable- 
ment amoureux de la science. S'il n’eût pas eu le malheur de perdre un si 
précieux soutien, Jean Passerat, sans nul doute, aurait fait à son école de 
rapides progrès. La férule d’un vieil abbé lui tint lieu des conseils pater- 
nels : après quelques mois d’un eéruel apprentissage, il s’enfuit, et jetant à 
la Loire les malheureux livres, cause de ses tourments, alla demander asile 
à un pauvre artisan qui l’hébergea par charité, et puis le ramena à son 
oncle. La vive inclination qu’il se sentit alors pour l’étude ne le quitta plus. 
Il n’est pas sorti des bancs de l’école qu’on l’appelle à Paris pour professer 
au collége du Plessis, puis à ceux du cardinal Lemoyne et de Boncourt où 
une foule d’éminents personnages vient l’écouter. Mais il sent le besoin 
d'acquérir des connaissances plus étendues, et passe deux ou trois années 
à étudier le droit à Bourges sous la direction du docte Cujas et à voyager 
en Italie et en France. El revient par Epernay à l’époque où le prince de 
Condé assiégeait cette ville; les principaux citoyens, à qui son éloquence 
était connue, viennent le conjurer d'arrêter le désastre dont ils sont mena- 
cés : il les écoute et se rend près du prince, qui s'éloigne à ses sollicita- 
tions. Cependant il rentre à Paris, professe encore quelque temps dans un 
amphithéâtre secondaire et voit enfin ses soubaits exaucés. On le nomme 
professeur royal, et son protecteur, Henri de Mesmes, lui donne asile dans 
sa maison. Heureux temps où par quelques quatrains un poëte payait 
amplement l'hospitalité qu'une famille noble et riche lui accordait ! Trente 
et un ans Passerat habita l'hôtel de Mesmes, c’est-à-dire jusqu'à sa 
mort, car c’est là qu’il rendit le dernier soupir le 12 septembre 4602, 
travaillé par des douleurs si grandes qu’elles arrachèrent à Rapin cette 
exclamation : « Nous qui avons vu Passerat à peine vivant de la moitié de 
son Corps, nous ne pouvons dire qu’il est à présent mort, disons plutôt qu'il 
a cessé de mourir! » Le malheureux, en effet, avait perdu un œil dans sa 
jeunesse, et s'était senti frappé, quelques mois avant d’expirer, d’une com- 
plète paralysie de la vue et de tous les membres. Si encore ces maux eussent 
été les seuls! Mais il n’était pas à l’abri du besoin, et les privations qu'il 
fallait endurer étaient pour lui la cause de fréquents chagrins ; écoutez cette 
Plainte : 

«Si tant j’eusse enseigné dans un pays estrange, 

Je serois plein de biens, et comblé de louange. 

Que ne me fit mon père en autre escole apprendre 

La science aux escus, de compter et de prendre! 

Riche et heureux je fusse en ce siècle doré, 

Où l'or commande à tout et seul est adoré : 
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Je fusse sain de corps et n’eusse pas perdue 

À l’estude, sans fruit, ma jeunesse et ma vue. 
En me couchant bien tard, en me levant matin, 
J'appris, sot que j'étais, du grec et du latin 
Pour après enseigner aux autres ces langages, 
Dont rien ne me revient, sinon un peu de gages, 
Avec le nom vain de quelque pension... 

Que l’on rogne de reste, et retranche, et recule, 
Qu'elle ne suffit pas à nourrir une mule. » 


Comment s’accomplissait donc la volonté de Henri IV, qui avait dit en 
rentrant à Paris : « J'aime mieux qu’on diminue ma dépense, et qu’on ôte 
de ma table pour payer mes lecteurs. » 

Il serait trop long d’énumérer ici tous les travaux du célèbre profes- 
seur (1) : citons seulement parmi les plus recommandables ses Poésies la- 
tines et francaises, publiées par lui-même en 4692, et rééditées avec de 
nombreuses additions en 4606 ; ses Præfationes et præfatiunculæ, recueil 
de ses principales leçons, mis au jour par son neveu Rougevalet; ses Con- 
jectures ou manières d'interpréter différentes difficultés des anciens 
auteurs, etc., ete. Il avait un grand amour pour le travail, ce qui explique 
la quantité d'ouvrages qu’il a écrits (2) ; on l’a surpris passant des journées 
entières à son bureau sans boire ni manger, et jusque dans les plus ter- 
ribles phases de sa dernière. maladie, il avait conservé assez de force pour 
dicter à son neveu des épigrammes pleines d’esprit, entre autres son épi- 
taphe qui finissait ainsi : 


« Amis, de mauvais vers ne chargez point ma tombe.» 


En effet, pouvait-il les aimer, les mauvais vers, cet écrivain charmant, 
pur, délicat, dont Regnier a dit : 


« Passerat fut un Dieu sous humaine semblance 
Qui vit naître et mourir les Muses en la France, 
Qui de ses doux accords leurs chansons anima : 
Dans le champ de ses vers leur gloire fut semée 
Et cornme un mesme sort leur fortune enferma, 
Ils ont, à vie égale, égale renommée. » 


Comme poëte et orateur latin, Passerat domine son époque : il a parlé 
avec la plus grande pureté la langue de Cicéron et de Virgile, employant 
chaque mot dans son véritable sens, si bien, a-t-on fait déjà remarquer, 
que s’il avait vécu il y a mil huit cents ans, ce qu'il a dit et écrit aurait 
obtenu les applaudissements de ses contemporains. Et, ce qu’il y a de 


(1) Ceux qui désireraient de plus amples détails pourront recourir à l'édition 
des OŒEuvres poéliques françaises de Jean Passerat, que nous donnerons prochai- 
nement. 

(2) La plupart existent encore manuscrits à la Bibl, Imp. J 
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curieux, c’est que, eu égard au temps, il est également bon poëte fran- 
çais; ses vers marchent droit à leur but, sans détour ni recherche, une 
expression claire y sert d'interprète à une pensée toujours précise, enfin, 
chacun de ses morceaux forme un tout plein d'intérêt d'esprit ou de sen- 
timent : «Il a si purement écrit, dit Ronsard, qu’il me fait désespérer de 
voir jamais notre langue en plus haute perfection. » Passerat prit une 
grande part à la Satyre Menippée : c’est à cette collaboration qu'il doit 
surtout de n’être point tout à fait oublié. Nous ne reviendrons pas sur ce 
livre célèbre, disons seulement que nos recherches nous ont fourni la 
preuve convaincante que tous les vers en ont été écrits par lui, à Pex- 
ception de la charmante pièce sur l’âne ligueur, et de deux quatrains com- 
posés par Rapin (1). Nous y renvoyons nos lecteurs : ils pourront faire de 
curieux rapprochements entre cet ouvrage et les traités inédits que nous 
allons publier. 

Me voici arrivé au point le plus important de ma tâche : prouver que 
Passerat avait embrassé les idées de la Réforme. Si je n'avais eu en main 
que ses œuvres imprimées, il ne m’eût pas été facile d’arriver à ce but. A 
part ce qu’on sait déjà plus ou moins, son influence sur l'esprit de Henri 
de Bourbon au siége d’'Epernay, ses relations connues avec de Bèze, son 
premier discours (2) au Collége royal après la réduction de Paris où, sous 
le nom de jésuites, il flagelle et ces religieux et les prêtres catholiques qui 
avaient déshonoré le sacerdoce, en prenant une part active aux troubles et 
aux honteuses folies de la Ligue, je n'aurais eu pour toute preuve que les 
poésies fort anodines de la Satyre; quand je rencontrai plusieurs manus- 
crits fort importants. Dans l’un (3) se trouvaient des pièces de vers, celle-ci 
entre autres : 


(1) Les éditions du siècle dernier ont ajouté un ou deux sonnets extraits de 
Ronsard et d’un autre recueil. 


(2) En voici un passage extrait d’une traduction faite à Troyes vers 1820: 
«Des furies à visage humain ont osé — quelle horreur! — envahir les lieux 
saints, et lancer leurs déclamations en présence d'hommes véritablement sacrés: 
elles ont engagé tous les bandits à courir aux armes; elles ont prêché le meur= 
tre, l'incendie, le pillage des villles et des champs, et la ruine de leur pays. La 
dernière heure allait sonner; les funérailles de la France s’apprêtoient; déjà, 
comme des fils qui pleurent leur mère, nous suivions en deuil le convoi funèbre 
vers le bucher alimenté par les torches de la guerre civile. Henri IV apparut : 
il tendit à la France une main pour la relever. Nous devons nous rappeler de 
quelle manière ces vagabonds, plus errans que des Scythes, et qui se recom- 
mandoient au publie en lui promettant une instruction gratuite, se sont empa- 
rés de ce lieu, et, contre la volonté des dieux, sont parvenus à s'asseoir sur les 
bancs universitaires; par quels artifices ces gens avides de richesses ont trompé 
les riches orphelins, les célibataires, les vieillards caducs, les femmelettes su- 
perstitieuses et les jeunes gens sans expérience : comment ils ont su les méta- 
PROLDROSSE presque subitement, comme s'ils les eussent enivrés à la coupe de 
ircé. » 
Il est à remarquer qu'en 1601, le célèbre ministre Daniel Chamier avait déjà 
reproduit ce discours. Voyez ses Lettres jésuitiques, p. 14. 


(3) C'est le Mss. Dupuy, 843 (Bibl. Imp.), passim. 
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«Ge nom de huguenots qui le vulgaire estonne 

C’est un mot fantasticque à plaisir invanté..…. 

Ceux à qui tel surnom vulgairement se donne 
Détestent le mensonge, ayment la vérité... 

De leur certaine foy l’evangille est l’appuy: 

Ils croyent en Jésus, ils vont à Dieu par luy, 

Se proposent les sains pour imiter leur vie. 

Tels sont les huguenots blasmés du monde à tort, 
Mais ceste raison seule à souffrir les convie; 

C'est que jamais le monde avec Dieu n’est d'accord. » 


Dans l’autre (4) je vis deux traités essentiellement politiques et religieux, 
où se retrouvaient à un haut degré l'originalité et la verve caustique des 
rédacteurs de la Satyre Menippée : j’eus l’idée tout d’abord d’en faire des 
extraits et d'y joindre une dissertation; mais il me sembla ensuite que la 
simple lecture de ces ouvrages suffirait et au delà à convaincre les gens de 
bonne foi des opinions religieuses du célèbre professeur; je les imprime 
done textuellement à la réserve de quelques longueurs ou redites. 


I. 


DÉFENSE DE HENRY KV. 


Après la mort du roi dernier, procurée par la clémence (2) de la 
Ligue, les princes, officiers de la coronne , seigneurs, gentilshommes 
et, en somme, toute la vraie noblesse de France, assemblée devant 
Paris pour réduire les rebelles à l’obéissance de Sa Majesté, ont tous 
reconnu, d’un commun accord et consentement, le roi de Navarre 
vrai et légitime roi de France, et à tel luy ont presté le serment (3). 


(1) On le conserve parmi les Mss. de Colbert à la Bibl. Imp.'sous le FER 
Il est intitulé Défense de Henry 1V, et est écrit tout entier de la main de Passe- 
rat. Outre les-deux ouvrages dont nous parlons, il contient des réflexions de 
l’auteur sur ses lectures; le passage suivant en fera connaître l'esprit : 

« En la prose faicte par S. Thomas d'Aquin qu'on chante à la messe du sainct 
sacrement, il semble qu'il soit d'accord avec les Huguenots, quand il dict: 
« Sub diversis speciebus, signis tantum, et non rebus, latent res eximias.» 

La Défense de Henry IV fut écrite pendant l’hiver de 1592, à la même époque 
que la Satyre. 

(2) Allusion au nom de l'assassin de Henri II. 


(3) Le roi a été reconnu par messieurs les cardinaux, par la fleur des archeves- 
ques, évesques et prélats qui représentent le clergé de France et l'Eglise gallicane, 
non pas un tas de Mestres-Jeans qui aïant chassé de Paris le cardinal de Gondi 
leur évesque, ont pour leur pontife un vice du légat, je voulois dire vice-légat, 
et un evesque qui a couru et court les rues. Ce qui me fait souvenir d’une ren 
contre du feu roi laquelle n’est pas mal à propos. Il avoit esté en masque à un 
caresme-prenant presque toute la nuit, qui le feit dormir plus que de coutume 
le lendemain, tellement qu'il n’assista point à la prédication. Si tost qu il fut 
levé on lui rapporta que cette sage teste, qui lors estoit son prescheur, l'avoit 
despesché en son sermon. « Vraiment, dit-il, a grand tort, nous l'avons laissé 


+ 
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En quoi ils ont suivi et le jugement du feu roi, qui peu avant sa 
mort le reconnut son successeur, et leur propre conscience, avec l’an- 
cienne coutume et inviolable loi de cest estat, par laquelle le roi 
mourant, la coronne passe au mesme instant à celui qui lui estoit le 
plus prochain, et que nous appellons le premier prince du sang... 
Nous avons monstré que le roi de Navarre est roi et légitime roi de 
France, reconnu pour tel par les bons François et catholiques, et 
parvenu miraculeusement à la coronne par singulière faveur de la 
puissance divine. 

Voions maintenant pourquoi les ligueurs ne le veulent reconnois- 
tre, quelle couleur ils donnent à leur rébellion, et soubs quel pré- 
texte ils lui ferment les portes de ses villes. 

La première raison, c’est qu’il est hérétique. 

On respond qu’il croit que la religion en laquelle il à esté nourri 
est la vraie et pure religion, laquelle se voit suivie aujourd’hui par la 
plus grande partie de la chrestienté, et que, toutefois, il est prest de 
la quitter, si on lui monstre par la sainte Ecriture qu’elle est faulse; 
qu'il ne désire rien plus que d’estre mieus instruit, s’il a esté mal 
enseigné, et d’estre remis au bon chemin, s’il se trouve en avoir esté 
desvoié. 

Qui tient cest langage et n’a pas accoutumé de mentir n’est point 
hérétique. Le grand roi François voulut procéder de ceste manière 
quand, en l'an 1553, il envoia le seigneur de Langey vers les princes 
protestans d’Allemaigne, afin de luy amener quelques-uns de leurs 
docteurs avec lesquels il peust conférer de certains points de la reli- 
gion, et luy en fut envoié un bon nombre, entre lesquels estoit Mé- 
lanchton. 

Le roi Louis XIIe, après avoir veu une confession de foi qui luy fut 
présentée au nom de ceux de Merindol et de Cabrières, en Provence, 
lesquels faisoient profession de ceste religion dont il est question main- 
tenant, dit tout hault qu’ils estoient meilleurs chrestiens que lui, ni 
que ceux qui les persécutoient, et commanda qu’on les laissast en 
paix. Aussi avoit-il ouy beaucoup de plaintes des abus de l’Église ro- 
maine, comme il appert, paree qu’il feit batre monnoïe d’or, laquelle 
eut cours par son roïaume, où estoit escrit d’un costé : Zudovicus XII, 
d. g. Franc. rex, dur Medrol., et de l’autre costé : Perdam Babylo- 
nem, qui estoit, en deux mots, condamner le siége de Romme comme 
plein de toute confusion; et saint Hiérosme lui avoit appris à parler 


courir les rues cinq ou six sepmaines, et il ne nous veult pas permettre de nous 
proumener un tout seul jour.» 
Tels sont les prélats de la ligne qui n’approuvent pas le roi! (Nofe de Passerat.) 


, 
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ainsi, qui, au prologue du livre du Saint-Esprit et aux chapitres 44 
et #7 sur Esaie et ailleurs, appelle Romme Babylonne et la paillarde 
vestue de pourpre qui est descrite en l’Apocalypse. Toutefois, les 
lisueurs ne diront pas que, pour cela, ee bon roi et père du peuple 
ait esté hérétique, ou s’ils le disent, c’est aux chefs de la Ligue à les 
en desmentir, qui sont descendus de lui. Ils ne feront pas aussi ceste 
injure à madame de Nemours, d'appeler hérétique madame Renée 
de France, sa mère, et fille de ce mesme roi, que chascun scait avoir 
vescu et estre morte en ceste religion. 

Tertullian dit que le symbole est la reigle de la foi, et que nul qui 
le croit est hérétique. Le roi croit non seulement tout ce qui est con- 
tenu au symbole, mais aussi tout ce qui a esté déterminé aux quatre 
premiers conciles généraux, où rien n’a esté oublié de la vraie doc- 
trine chrestienne. Voire mais le pape Sixte l’a déclaré hérétique. Le 
pape, avec toute la puissance qu’il s’attribue, ne scauroit faire d’un 
mensonge une vérité. Et voilà une belle raison, laquelle se peut tour- 
ner au contraire : le roi est hérétique, le pape Pa dit; le pape est 
hérétique, le roi l’a dit! 

Toutefois, ce n’est pas le roi qui l’a dit, il est trop modeste et trop 
retenu; ce sont les canons des papes mesmes, qui chantent que les 
simoniaques sont les grands hérétiques et antechrists. La simonie des 
papes est claire comme le jour en plein midi. On vend, on achète, on 
troque les bénéfices publiquement, et en est la grande foire ouverte à 
Romme tous les jours. Ce n’est que trafic du ministère de l'Eglise : 
on vend les sacrements, et la sépulture mesme ne se donne aux tres- 
passés sans argent. Qui ne sçait comment se font les papes et par 
quel huis ils entrent en l'Eglise ? 

Nostre maistre Despence, fameux théologien et docteur de la Sor- 
bonne, preschant la passion un jour de vendredi saint en l’église des 
Bernardins, à Paris, où assistait toute l’Université, quand il vint à ce 
passage : « Et la chambrière qui gardoit lhuis ouvrit à Pierre, » 
« Qui estoit, dit-il, ceste chambrière, et comment avoit-elle nom ? 
Pierre s’appelloit Simon : avoit-elle pas nom Simonne, veu qu’en- 
cores aujourd’hui celle qui ouvre l’huis à Pierre s'appelle Simonie ? » 

Son dire estoit conforme à celui d’un saint abbé parlant au pape 
Eugène : « Qui me pourras-tu monstrer en toute ceste grande ville 
qui ait fait pape sans argent ou sans quelque espoir de récompense?» 

N’entrons point plus avant en ceste mer de venalité des choses sa- 
crées, et disons seulement avec saint Augustin que, quand le roi se- 
roit hérétique, il seroit toutefois mal séant aux catholiques de lappe- 
ler de ce nom, 
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Passons à une autre raison; il est relaps. 

Les Sabins, dit le vieil proverbe, songent ({) ce qu’ils veulent. 
Aussi font les ligueurs. Ils songent que le roi est hérétique, et, pour 
cela, incapable de la coronne. Ils songent encores qu’il est relaps. 

Ce mot relaps, qu’ils ont si souvent à la bouche, fait pœur aux fem- 
mes et aux petits enfans. Parlons françois : qu'est-ce que relaps ? Les 
canons des papes appellent ainsi celui qui est tombé de rechef en hé- 
résie, dont il avoit jà esté prévenu et condamné, avoit abjuré sa 
faute et en avoit esté purgé par l’évesque. 

Pour estre recheu et retombé en erreur, il faudroit qu’il y feust 
desjà tombé une fois, ce qu’il leur nie, et ce point est encore indécis. 
Il faudroit qu’on lui eust fait son procès. Qui a esté l’accusateur ? Où 
sont les preuves et tesmoins? Qui l’a jugé et condamné ? 

Ils diront qu’il a envoié l’abjuration de son erreur au pape Gré- 
goire (2), qui lui en donna l’absolution, et que, retombant en mesme 
erreur, il est relaps. 

Ceste prétendue abjuration, envoiée à Romme au nom du roi de 
Navarre, se feit es sanglantes féries de la Sainct-Barthélemy, lors- 
qu’il avoit le couteau à la gorge. La pœur de mort le força d’aller à la 
messe et de reconnoistre le pape, auquel il n’y a ligueur si fidèle qui 
ne le reniast, et la messe aussi, s’il se trouvoit en pareil danger de 
sa vie. 

Nous lisons à ce propos qu'Emmanuel, roi de Portugal, aïant osté 
à un évesque le revenu de son bénéfice, il s’en plaignit au pape, qui 
envoïa un légat vers le roi pour l’excommunier, et de faict il pro- 
clama la sentence, puis se meit au retour. Le roi, tout courroucé, 
monta à cheval et, l’aïant suivi, tira l’espée nue, le menaça de mort, 
s’il ne lui donnoit l’absolution, ce que fit Le légal ; et, estant de retour 
à Romme, le conta au pape, qui l’en reprit et tança aigrement. A 
donquées, le légat, pour son excuse, lui respondit : « Père saint, si 
vous eussiés esté au danger où je me suis veu, je m’assure que, pour 
sauver Vostre vie, vous eussiés donné à ce roi double, voire triple ab- 
solution ! » 

Et quand il seroit relaps, ce qui n’est pas, l'Eglise pourtant ne lui 
devroit estre fermée, quoique die le canon du pape Luces Ille, qui est 
plein d’iniquité, impiété et hérésie, 


(1) Songent, rèvent. 
(2} C'est sur la mort de ce pontife que Passerat a écrit cette épigramme : 
«Au soleil des François ce pape consommé 
Ainsi qu’un papillon autour d’une lumière, 
Ayant par son papier le royaume allumé, 
De pape est devenu papillotte legère.» (Ms. Dupuy, 843, Bibl, Imp. 
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Ï n’y a celui de messieurs les plus zélés qui ne soit relaps, puisque 
le juste tombe sept fois le jour. s 

Saint Pierre, en peu d'heures, renia Dieu trois fois; c’est bien pis 
que d’être relaps. Et, depuis, le mesme saint Pierre soustint une pro- 
position erronce touchant la justification ; dirons-nous, comme bruit 
le tonnerre de ce canon, que saint Pierre est desraciné de l'Eglise, 
déclaré indigne de réconciliation, jugé impénitent et incapable de 
réunion ? 

En la primitive Eglise, on n’a jamais oui ce nom de relaps, pour 
refuser pénitence et l'entrée de l'Eglise quand on confessoit son pé- 
ché. Le pape Luces Ille a, le premier, trouvé ce nom et canonizé ceste 
erreur, comme il a, le premier, autorisé les bordeaux à Romme. 

La quatriesme raison feroit rire les plus mélancholiques, laquelle 
dit qu’il est schismatique et qu’il tend à renverser l’état monarchique 
et la hiérarchie de l'Eglise. 

D'où est venu le schisme en l'Eglise, sinon des abus de l’évesque 
de Romme ? N'est-ce pas cela qui a déchiré la robe de Jésus-Christ, 
paravant si belle et entière ? Demandés à ceux de Boesme, de la plus 
grande partie d’Allemaigne, de Suisse et de Poloigne, à toute l’An- 
gleterre, Escosse, Dannemarch, Suède et autres peuples, qui leur a 
fait abandonner le pape; ils vous répondront tous d’une voix que ce 
ont esté ses abus, sa superstition, sa faulse doctrine et son insuppor- 
table tyrannie. 

N'est-ce pas une imprudente absurdité d’accuser le roi du schisme 
advenu en lPEglise longtemps auparavant qu’il fust né? Mais quoi, les 
perturbateurs de la chrestienté accusent le roi des troubles d'’icelle, 
comme jadis le loup la brebis de lui avoir troublé l’eau pendant qu’elle 
beuvait au bas du ruisseau, et lui en hault à la source de la fonteine. 

Mais, qu'est-ce qu’ils entendent par ces beaux mots d’estat monar- 
chique et de hiérarchie? N'y auroit-il point trop d’une lettre en lim- 
pression, et fandroit-il point lire l’état monachique? (1) Certainement 
les rois et empereurs ne devroient guère aimer ce vénérable estat mo- 
nachique, puisque de là est venu ce frère Clément jacopin, qui, pro- 
ditoirement et sous ombre de piété et religion, a tué un roi de France; 
comme un du mesme estat et ordre, à linstigation d’un pape aussi 
nommé Clément (Ve), empoisonna un empereur, ayant mis le poison 


en la saincte hostie. 


(1) Passerat était si peu partisan de la profession qu'il tourne ici en ridicule 

ue, dans un de ses recueils de notes où Memento, nous avons trouvé, au- 
den d’une liste où sont énumérés tous les ordres religieux, cette singulière 
suscription : « Temps où furent créées toutes les moinachies, » 
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Tels actes abominables méritent-ils pas que les princes exterminent 
cette moinachie ennemie des monarques, forge et boutieque de cruels 
ministres et traistres empoisonneurs. 

S'il n’y a point de faulte en l'impression, ils entendent la monarchie 
du pape, de laquelle nous allons parler. 

Le pape se dit souverain évesque de tous les évesques, chef de V’'E- 
glise universelle, et aiant commandement sur tous les rois de la terre. 
Voions maintenant ce qu’il en est. 

Durant la 3 session du concile de Trente, un jacopin siénois dist 
en son sermon que deux chambrières avaient fait renier Jésus-Christ 
à saint Pierre, dont l’une fut la chair et l’autre l’ambition mère des 
hérétiques. Ceux qui se disent successeurs de saint Pierre ont confirmé 
ce qu’escrivent les jurisconsultes des héritiers, qu'ils succèdent aux 
vices du défunct ; car les papes succèdent en cela à saint Pierre, que 
par Pambition ils ont renié Jésus-Christ comme lui, non pas trois fois, 
mais une pour toutes, tellement, qu’ils semblent avoir accepté la condi- 
tion offerte à Jésus-Christ par le diable, quand il lui dist : « Je te donne- 
rai tous les roïaumes du monde, si, te prosternant à mes pieds, tu me 
veux adorer. » Aussi celui qui a fait le livret du coronnement du pape 
Grégoire XIV, parlant de ceste pompe plus que turquesque, use de 
tels mots : « L’appareil estoit très magnifique et sumptueux, de ma- 
nière que la richesse surpassoit toute créance » ; le tout proprement 
rapporté aux qualités du monarque des princes, c’est-à-dire en bon 
francois du diable, lequel est appellé en l'Evangile le prince de ce 
monde, ou bien, c’est-à-dire en italien, que le pape est Dieu, seul 
roi des rois et seigneur des seigneurs, joint que les papes, en leurs 
canons, n’ont point de honte de s'appeler Dieux; dont ne se doit-on 
esmerveiller, sile vulgaire appelle le pape Dieu en terre, et tremble 
de l’offenser, puisqu'il voit les princes, rois et empereurs lui baiser la 
pantoufle et avoir crainte de ses horrifiques fulmimations, par la ter- 
reur desquelles il s’est fait plus grand que Juppiter mesmes et ses 
frères ensemble; car, ne se contentant de commander au ciel, à la 
mer, à la terre et aux enfers, pour estendre sa domination, il a trouvé 
un nouveau et très opulent païs, situé au royaume de fadrie. C’est le 
purgatoire, des mines duquel il tire dix fois plus d’or, d'argent et de 
pierreries, sans mains mettre ct sans péril de la navigation, que ne 
fait le roi d’Espagne des mines du Pérou et de toutes ses Indes. Ceste 
monarchie du pape n’est pas le roïaume de Jésus-Christ, ains la tyran- 
nie de l’Antechrist sous le nom du pape, 

Je ne sais quel Italien a escrit qu’un cardinal malade à la mort fut 
enquis de son confesseur, s’il ne croioit pas et adoroit un seul Dieu ; 


DEUX PIÈCES INÉDITES DE JEAN PASSERAT. NI | 


il respondit qu'oui, mais que c’estoit le pape; car, d'autant que le 
pape est Dieu en terre, dit-il, je l’ai mieux aimé adorer, pour ce qu’il 
est visible, que non pas l’autre, qui est invisible, puisqu’il n’en fault 
pas adorer deux. Ce confesseur lui remonstra que le pape n’estoit pas 
Dieu, ains seulement réputé vicaire de Dieu. Le cardinal répliqua : 
« Si le pape n’estoit que vicaire de Dieu en terre, il s’en suivroit que 
le pape seroit moindre ici que Jésus-Christ. Or, veux-je bien que tu 
saches que si Jésus-Christ venoit visiblement à Romme, le pape ne le 
recevroit point, si premièrement il ne s’humilioit devant lui, voire ne 
lui baïsoit la pantoufle. » 

Toutefois, le pape Jules Ille se contenta de s'appeler vicaire de 
Dieu, quand, s’estant fort courroucé à table, pource qu'on ne lui avoit 
pas gardé un paon du disner pour le manger froid à son soupper, et 
un cardinal lui aiant remonstré qu’il ne se devoit point tant cholérer 
pour si peu de chose, il lui respondit que si Dieu se courrouea tant à 
nostre premier père seulement pour une pomme, qu’il Pen chassa de 
paradis, 1l estoit permis à lui, qui estoit vicaire de Dieu, de se cour- 
roucer pour un paon, qui estoit bien autre chose qu’une pomme. 

La cholère de ce mesme pape passa bien plus outre une autre fois, 
quand, ne voiant sur table son plat de pore dont on avoit accoutumé 
de le servir à chasque repas, et le demandant tout ombragé de cour- 
roux, son maistre d’hostel s’excusa sur le médecin, qui avoit ordonné 
qu'on ne lui en servist point, à cause qu’elle lui estoit contraire, il 
s’écria, en son langage : « Apporte-moi mon plat, en dépit de 
Dieu ! » 

Laissons ces blasphèmes des papes, et retournons à leur humble qua- 
lité de serviteurs. Qui vouldra veoir comme le pape est serviteur , je 
ne dis pas des serviteurs de Dieu, mais de Dieu mesme; se mette de- 
vant les yeux le traitement qu’il lui fait à Romme, quand il le fait 
aller en procession sur quelque vieille hacquenée, et lui le suit assis 
pontificalement en une humble chaire portée par des hommes. 

Auquel propos on raconte qu’un jour de Feste-Dieu, qu’on le prou- 
menoit ainsi solemnellement à Romme, le pape Paul [fe, voiant que 
la procession alloit trop lentement et quelquefois s’arrestoit, fasché 
de ceste longueur, envoia dire à ceux qui alloient devant avec Dieu 
que s'ils ne vouloient marcher autrement, ils lui feroient renier 
Christ. 

C’est encore pis quand le pape va en quelque lieu hors de Romme; 
car alors ve pauvre Dieu est envoié devant, sur quelque haridelle par- 
mi le bagage, comme pour marquer les logis; et quand le pape ap- 
proche, il le fait revenir au-devant de lui, pour l’honneur et révé- 


312 DEUX PIÈCES INÉDITES DE JEAN PASSERAT. 


rence qu'il lui porte. Qui ne l’a veu, lise ce qu’en à cscrit feu Mont- 
luc, evesque de Valence. 

Mais tout cela n’est rien auprès de ce que feit le pape Grégoire VITe, 
quand, en la présence des cardinaux, il jeta Dieu au feu. 

L’humilité du pape se connoist encores, en ce qu’il met la croix, 
enseigne des chrétiens et mémoire de nostre salut, sur sa pantoufle, 
ne la pouvant mettre plus bas, s’il ne la vouloit attacher à la se- 
melle, pour marcher dessus par dévotion; c’est ainsi que le pape 
porte sa croix en ce monde pour suivre Jésus-Christ, 

Puisqu'ils se gouvernent de ceste facon envers Dieu, ilne se fault 
pas esmerveiller de leurs insolences envers les princes, rois et em- 
pereurs à qui ils ont fait endurer mille indignités, et la majesté des- 
quels ils ont quelquefois foulé aux pieds, voire de ceux mesmes à qui 
ils devoient toute obeïssance. 

Pour obtenir absolution de l’horrible excommuniement jetté contre 
les Vénitiens par le pape Clément Ve, on dit que Dandulus, ou Dan- 
dalus, leur duc, ou citoïen seulement, fut contraint de laller deman- 
der à quatre pattes le long de la chambre papale, aïant un collier au 
col, comme un mastin, dont il acquit le surnom de Chien. 

Grégoire VILe tourmenta tant l’empereur Henri IVe, qu'il lui falut 
venir d'Allemaigne avec sa femme, nuds-pieds et en pauvre habit, 
jusques à la ville de Canunium , pour se faire absoudre, où encores il 
fut longtemps rébuté de ce pape et ne put avoir accès à lui et abso- 
lution, que par le moïen de sa putain et à conditions bien dures. 

Hs se sont fort dextrement aidés de ce baston d’excommunication, 
et ceux qui en ont esté blessés ont bien cherrement acheté d'eux la 
guérison de leurs plaies. Les papes Adrian IVe et Innocent IVe acqui- 
rent et païèrent en ceste monnoie d’absolution les Deux-Siciles de 
Guillaume-le-Normand et Frédéric Ile; et le pape Innocent Ille ne 
donna autre argent à Jean-sans-Terre, quand il acheta de lui le droit 
de confirmer les rois d'Angleterre, que toutefois une femme leur a 
maintenant osté avec les deniers de Saint-Pierre, comme toute autre 
autorité qu’ils prétendoient audit roïaume. Aussi l’ont-ils, à bon droit, 
déclarée hérétique, voire hérésiarche; car, selon leur jugement, il 
n'est point de plus grande hérésie que de douter de la souveraine 
puissance du pape : tesmoins un docteur sorboniste nommé Senalis, 
evesque d’Avranches, ayant dit au concile de Trante que l'Eglise gal- 
licane et la Sorbonne tenoient que le concile estoit par-dessus le pape, 
il lui fut respondu par Le cardinal Hosius : « Zu es hœæreticus, tu es hœæ+ 
reticus ! » Les cordeliers n’en furent pas quites jadis à si bon marché, 
qui, en un chapitre général tenu à Pérouse, avaient fait une telle con- 
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clusion, que Jésus-Christ ni ses apostres n’avoient rien possédé de 
propre en ce monde, ni n’avoient eu aucune domination temporelle. 
Pour cela, ils furent premièrement déclarés hérétiques par le pape, 
puis après, en divers lieux, plusieurs, tant hommes que femmes du 
mesme ordre, furent bruslés tout vifs. Ostez-vous de là! 

De quoi ne se sont-ils avisés, ces papes, pour confirmer leur mo- 
narchie ? 

Après avoir falsifié l’Escriture, fait des canons à leur avantage et 
supposé d’autres, ils ont fait parler les rois et ont tiré tesmoignage 
des peintures. Car l’empereur Lothaire Ile, aïant remis le pape Inno- 
cent en son siége et s’estant fait coroner par lui en l’église de Latran, 
aussitost qu’il fut de retour en Allemaigne, le pape feit peindre en la 
mesme église la manière et cérémonie de ce couronnement, avec 
deux vers latins, dont voici le sens : « Le roi vient au portail de l’é- 
glise après avoir juré honneur et révérence à la ville de Romme, 
puis il est fait vassal du pape, de qui il reçoit la couronne impériale, » 
Par cette belle raison, l’empereur seroit vassal de l’archevesque de 
Maïence, quand il le corone; le roi, de l’archevesque de Rheims, ct 
le roi d'Espaigne, de l’archevesque de Tolède, qui sont contes de la 
Cigoigne ! Quelque temps après, l'empereur Frédéric, voïant ceste 
peinture, se courrouca fort et ferme au pape fnnocent Ile, qui pro- 
meit de la faire effacer ; mais il n’en feit rien, et par ainsi l’empereur 
est demeuré vassal du pape en peinture ({). Ceci me remet en mémoire 
l'argument d'un docteur de Sorbonne, par lequel, au colloque de 
Poissi, il vouloit prouver que l’usage des images est du temps des 
apostres. « Sainct Denis, dit-il, estoit du temps des apostres; or est 
l’église de Sainct-Benoist, ès verrières de laquelle y a des images fort 
anciennes faites du temps de sainct Denis : par quoiil-s’ensuit qu’on 
usoit d'images du temps des'apostres. » C’estoit bien argumenté, si 
un petit ministreau ne lui eust respondu ? « Monsieur nostre maistre, 
gardés que vostre argument ne tombe, de peur qu’il se casse ; car il 
est de verre. » On dit qu'un grand maigre, prédicant, adjousta que, 
par cest argument, celui-là au nom duquel fut bastie ceste église du 
temps des apostres avoit esté canonizé plusieurs centaines d’années 
avant qu’il fust né. 


(1) Les Indiens habitans de Zenu respondirent aux Espaignols qui leur disoient 
que le pape avoit donné ce païs au roi d'Espaigne : « Vraiment ce pape est un 
homme moult liberal, qui donne ainsi l’autrui, ou c’est un homme fort querel- 
leux qui ne demande que debat et dissension.» ; (Note de Passerat.) 

Les prétentions des papes ont eu aussi leurs partisans; Borellus, juriscon- 
sulte espagnol dit : « Jésus-Christ est le maître de la terre et des vents ; il a éta- 
bii saint Pierre et ses successeurs pour ses vicaires, quant au spirituel et au 
temporel, sur la terre et sur les eaux. Donc, usant de son pouvoir, un pape à 
pu donner des terres aux Espagnols, » 
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Saint Paul dit que Dieu est chef de l'Eglise, contre lequel passage 
ne sert de rien la distinction sophistique des scotistes, que Dieu en 
est le chef invisible, et le pape le chef visible ou ministériel. Ce seroit 
donc une chose monstrueuse que l'Eglise eût deux chefs, et ne seroit 
ceste erreur moins damnable que celle du canon Quontam, où le pape 
appelle l'Eglise universelle son espouse , qui est l’espouse de Jésus- 
Christ ; car, ne pouvant l'Eglise avoir deux espoux en mesme temps, 
il fauldroit que l’un en fust Padultère. 

Il adviendroit encore un grand inconvénient, sile pape en estoit le 
chef : c’est que l'Eglise universelle pourroit errer, qui est un blas- 
phème intolérable, veu que les papes sont tombés souvent en très 
grandes erreurs : comme le pape Marcellin, qui sacrifia aux idoles; 
Liberius, qui se feit arrien, et Célestin, nestorien ; Constantin Ile, qui 
se feit pape par argent et par force ; Jean VIII, qui fut femme et pu- 
tai ; Sylvestre, qui fut nécromancien et se donna au diable pour estre 
pape ; Grégoire VIEe et Boniface VITE, qui furent comblés de tous 
vices; et Jean XII, qui fut hérétique. Ces exemples de lerreur des 
papes et les vices énormes que nous lisons en leurs vies respondent 
assez d’eux-mesmes à ce que nos ligueurs disent, que Dieu ratifie au 
ciel ce que les papes font en terre. 

Les commencements et avancements de la puissance temporelle des 
papes sont venus de la pure libéralité des rois de France, qui en ont 
esté et sont récompensés (1). Le reste qu’ils y ont adjousté sous 
divers prétextes a esté desrobé ou volé à l'Empire, tellement, que si 
le pape vouloit, selon le prétexte de Jésus-Christ, rendre à César ce 
qui est à César, et ce qui est à Dieu, le rendre aussi à Dieu, ceste 
double monarchie temporelle s’évanouiroit; et le pape, d’un phœnix 
qu’il semble estre, deviendroit la corneille d'Esope ; s’accomplissant 
la prophétie du bon cordelier, frère Jean de Roquetaillade, lequel, en 
son livre intitulé : Vade mecum in tribulationem, a prédit que Dieu, 
par l'ambition et dissolution des prélats, fera retourner tous les biens 
des ecclésiastiques aux gens laïcs, et n’ordonnera sur son troupeau 
que des pasteurs pauvres et humbles, pour le gouverner sainetement 
et fidèlement. 

Nous avons vu ce qu’on doit entendre par ces mots « Estat monar- 
chique. » 

Quant à la hiérarchie, nous voïons quels sont les anges et ar- 
changes de VEglise romaine, en laquelle, s’il y a beaucoup de sé- 


(1) Le pape Léon ayant eu la nouvelle que les François avoient perdu Milan 
en moutut de joie. — Le pape Jules Il° donna pardon général et plenière abso- 
lution à quiconques tueroit un François. (Note de Passerat.) 
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raphins encordelés et de gris plumage, il y a encores plus de ché- 
rubins. 

Cinquiesme raison contre le roi de Navarre : il est excommunié par 
le pape. 

Voici un des principaux articles du credo des ligueurs, et quicon- 
que en doute, ils le tiennent pour hérétique ; toutefois, si nous pi- 
quons ceste vessie, il n’en sortira que du vent. 

Tant s’en fault que le pape puisse excommunier le roi, que son 
pouvoir ne s’estend pas jusques au moindre qui soit en ce roïaume. Le 
pape n’a que veoir hors de son Eglise et diocèse, ainsi qu’escrit Irénée, 
évesque de Lyon, au pape Victor. Or, son Eglise et diocèse ne va pas 
plus loing que jusques aux limites des villes les plus prochaines de 
Romme. Il s’en fault doncques beaucoup que le pouvoir de l'Evesque 
de Romme passe les Alpes et vienne jusques en France. 

Par ce que nous avons allégué, il est manifeste que le pape n’a peu 
excommunier le roi de Navarre ; monstrons encores qu’il ne la deu 
faire et que sa sentence est nulle : car comme suspect et ennemi, il 
n’a deu estre juge; on sait qu’il estoit partisan du roi d’Espaigne ct 
de la Ligue, comme aussi ennemi juré de ceux qui suivent la religion 
Réformée. Il a esté juge et partie en sa cause, et a condamné les au- 
tres d’un crime dont il est prévenu par ceux qui réprouvent sa doc- 
trine, qui font les deux tiers de la chrestienté. 

Voions leur septième raison : il meine et exerce vie cruelle et{yran- 
nique. 

Jadis, un certain philosophe mainteint que la neige estoit noire, 
d’autres que le ciel ne bougeoit et que la terre seule se mouvoit per- 
pétuellement. Leurs opinions sont bien bizarres; mais encore plus 
estranges sont les menteries des ligueurs. 

Dieu éternel, où sommes-nous ! Ces barthélémistes qui ont rempli 
les rues des villes et fait regorger les rivières de corps morts, qui ont 
fait la chambre et le cabinet du roi de Navarre nager au sang de ses 
gentilshommes, qui encores aujourd'hui ne respirent que la guerre, le 
meurtre et la vastité de la France, lui reprochent l’effusion de sang 
et la bataille de Coutrais ! 

Qui sont ceux qui ont couppé le nez et les aureilles, arraché les 
yeux, mutilé et défiguré tout le corps d’une pauvre demoiselle, à 
Paris, laquelle avoit gamgné son procès contre un ligueur ? Est-ce 
pas lui et ses compaignons. ! Tout le monde a veu, deux jours durant, 
ce misérable spectacle au cimetière Saint-Innocent, et nulle justice 
ou poursuite n’en a esté faite (1). 


(1) Geci advint le 16 may 4591. (No/e de Passeral.) 
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Les ligueurs accusent le roi de quoi il ne voulut, à la bataille de 
Coutrats et ne veult encore, se laisser tuer, comme son prédécesseur, 
parleurs bedouins et assassins, vrais satellites du vieil de la montai- 
gne, qui est le prestre et evesque du mont Vatican. 

Ils marmonnent je ne scai quoi de violements commis ès monastères 
des filles, et, en cela, ils sont mauvais archers, parce que, pensant 
tirer au roi, leur trait s’en écarte bien loin et va frapper un gros gros 
monsieur (1), de qui leurs prescheurs se moquent en pleine chaire et 
le comparent aux lers, lesquels se tiennent cachés et s’engraissent à 
dormir la moitié de l’année. Enquerés-vous de ceste affaire à dame 
Nicolle, qui vous pourra dire de quelle abbesse est jalouse la mère du 
petit bastard qu’elle nourrit. 

Qui est-ce qui a saccagé tous les biens des religieuses de Sainct- 
Antoine-des-Champs, volé tous les ornements de leur église, violé, 
pollué et foulé aux pieds les choses sacrées, — à qui ceux qu’ils appel- 
lent hérétiques n’avoient voulu aucunement toucher, — sinon les 
ligueurs. 

Estant ces raisons de neige toutes fondues aux premiers raïons de 
la vérité, qu’ont plus à dire les ligueurs contre le roi, si ce n’est : 
nous ne voulons point que celui-ci règne sur nous? Ainsi le faut-il 
croire, car il est escrit en l'Evangile. Mais le roi aussi pourra dire 
d’eux ce qui est au mesme passage de l'Evangile : « Amenés-moi ici 
mes ennemis, ceux qui n’ont pas voulu que je régnasse sur eux, et 
les mettés à mort devant moi ! » Amen. 


IT. 


REMÉDES AUX KXNCONVÉNIENTS ALLÉGUÉS PAR LES 
LIGUEURS SUR L'APPROBATION DU MOI. 


PREMIER INCONVÉNIENT. 

Ce seroit approuver la contrariété en la religion. 

ÆR. La vraie religion, qui est fondée sur la pure parole de Dieu, n’a 
aucune contrariété en soi, et la Ligue est contraire à la foi et à la re- 
ligion. 

Ile, 

Il separeroit la France de l’Union de l’E'alise et la soustratroit de l’o- 

beissance deue au pape de tout droit divin et humain. 


(1) Un gros gros monsieur, c’est le duc de Mayenne, 
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R. Si l'Union de Eglise est l’Union de la Ligue, il sépareroit voi- 
rement ceste Union. Quant au pape, il empescheroit qu’il n’eust ce 
qui lui appartient; mais il maintiendroit la liberté de l'Eglise galli- 
cane, comme ont fait les rois ses prédécesseurs. 


JLLe. 

Il interdiroit la messe. 

À. Les catholiques qui vivent sous son obeïssance vont à la messe 
tant qu’ils veulent; et il se dit trois fois plus de messes ès villes où ils 
demeurent qu’en celles de l'Union. Si en Béarn, à La Rochelle et 
ailleurs on ne dit point de messes, c’est faulte de catholiques messiers 
et de prestres martins. 

IVe. 

Les François seroient parjures. 

R. Les ligueurs ne sont point françois, et le font bien paroistre ; 
aussi ne deviendront-ils pas parjures, et le sont assés y a longtemps. 
Ainsi, ce ne leur seroit un inconvénient nouveau. 


Ve. 
Ils seroient compris en la sentence d’excommunication. 
À. Cest article a déjà esté vuidé. 

Ve. 

Ils seroient traistres à Dieu et establiroient le règne de Satan. 

R. Les ligueurs sont jà tombés en cest inconvénient et font de ce 
vice vertu, lequelils ont appris en l’eschole des successeurs de Judas, 
qui estoit de la compaignie de Jésus; le nom aussi, et l'office de Sa- 
tan, convient fort bien aux ligueurs qui sont adversaires des rois et 
ennemis de la paix. 

VII. 

Ils seroient damnés, et leur postérité en péril de devenir hérétique. 

R. Dieu seul jugera les damnés, et un libre concile déclarera qui 
sont les vrais hérétiques. 

VIITe. 

Ils seroient participans et coupables de tous les crimes et maux que 
commettroit le ro. 

R. is sont jà si remplis de crimes, qu’à peine y en pourroit-on ad- 
jouster, le roi fera beaucoup de mal, s’il ne fait pendre et roüer tous 
ces larrons “et brigands. 

IXe. 

Ils attü-eroient sur eux toutes les malédictions que Dieu envoie à ceux 

qui mes,prisent sa loi et induisent les autres à la violer. 
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R. O les grands observateurs de la loi de Dieu ! lequel de ses com- 
mandements gardez-vous? Dieu a dit : «Tu ne tueras point, tu ne 
déroberas point, tu aimeras ton prochain comme toi-mesme »; toutes 
vos actions sont-elles pas diamétralement contraires à cela ? 


Xe. 


[ls auroient leur conscience en perpétuelle inquiétude. 
R. Nous en parlez comme scavants, et nous le verrons an quin- 
ziesme inconvénient. 
XIe. 


Ils seroient traistres à leur patrie, car ils la spolieroient du titre de 
très chrestien, le plus beau de tous. 

R. Que d’absurdités en trois mots? Ils seroient traistres, car ils la 
despouilleroient, et la despouilleroient du titre de Très-Chrestien ! Qui 
a jamais dit la patrie Très-Chrestien? Et qui a donné ce titre à aultre 
qu'aux rois ? Corrigez donc ainsi cest article : «Ils sont traistres à leur 
patrie qu'ils ont vendue et en partie livrée à ses anciens ennemis. Ils 
sont larrons et voleurs qui despouillent leurs concitoïens de leurs biens. 
Hs sont desloïaux et rebelles à leur roi Très-Chrestien. » 

XIe. 

Ils enfraindroient la loi fondamentale du roiaume, par laquelle nul 
ne peult estre rot, s'il n’est catholique. 

Æ. Les ligueurs ont trouvé ceste loi en leur cerveau : car ceux qui 
ont régné avant Clovis et n’estoient catholiques, laissoient-ils pour 
cela d’estre rois? On en peult dire autant des empereurs qui ont esté 
avant Constantin-le-Grand. Davantage ils supposent estre vrai ce qui 
est totalement faulx, que le roi ne soit pas catholique, veu que tous 


les points de la foi catholique sont compris aux symboles de Nicée et 
d’Athanaise et le roi ne doute d'un seul d’iceux. 


XIII. 


Cet article despend du precedent et n’est que redite. 
XIVe. 


Ils seroient coupables de desloïauté envers les autres catholiques de 
la terre qui se sont ligués avec eux contre les hérétiques. 

BR. Qui sont ces catholiques de la terre avec lesquels se sont ligués 
ces nouveaux Ganelons. Sont-ce pas les Espaignols, catholiques de- 
puis trois jours, et dont les rois qui portent ce tiltre sont descendus 
selon les histoires mesmes des Goths et Visigoths catholiques arriens. 


Le 
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XVe. 

Les hérétiques se vengeroient de ce qui fut fait le jour sainct Bar- 
thélemy 1572 et jours en suivants à Paris et autres villes. 

Æ. Voici où se rapporte ce qu’ils ont dit du {0e inconvénient de l’in- 
quiétude de la conscience. C’est ici un de leurs vers qui ne meurt 
point et qui jour et nuit les pique. Ce remords de tant de sang inno- 
cent repandu et des énormes et horribles crimes qu’ils ont depuis per- 
pétués, les aiguillonne continuellement, et les rend furieux et msensés. 
La légion de diables que lire et vengeance divine a fait entrer en ces 
corps lorcenés, ne cessera de les poursuivre jusques à ce qu’elle les ait 
conduits à très malheureuse fin, et qu’ils se soient eux-mesmes préci- 
pités en la mer et au gouffre des tourments pour jamais preparés à 
Caïn, à Judas et à leurs sectateurs. 


XVIe. 


On feroit une persécution générale des catholiques sous le tiltre de la 
Lique, laquelle les hérétiques ont autant à contre-cœur que Lucifer celle 
de saint Michel premier liqueur et chef de ceux qui se liquent pour la 
defense de l'honneur de Dieu. 

Æ. Voici encore un gros bobo et un ulcère où ils ne se peuvent tenir 
de porter la main, à scavoir la frayeur du supplice qu’ils sentent avoir 
mérité, laquelle ne laisse jamais en repos les meschants. Dieu qui per- 
meit à Caïphe de prophétizer veuille aussi permettre que ce qu’ils 
prédisent leur advienne et qu'entre tant de mensonges les ligueurs 
aient dit une vérité. 

XVIe. 


Les François dégénéreroient de la vertu de leurs ancestres s'ils ne 
faisoient querre mortelle aux hérétiques. 

BR. Vai déjà dit qu’il faut décider par un concile libre qui sont les 
hérétiques, et lors j'espère que les ligueurs se trouveront de ce 
nombre. 

Il y a beaucoup d’autres inconvénients dorit ils ne se sont pas sou- 
venus ou ne les ont osé dire, comme sont ceux-ci. 

Ii leur fauldroit obéir aux loix dont ils sont ennemis et vivre sous 
la police qu’ils haïssent tant, que quand ils veulent dire une grosse 
injure à un homme ils l'appcllent politique ; de façon que si les mais- 
tres és arts n’y donnent ordre, ils feront quelque jour deffendre les 
Politiques d'Aristote et à un besoin les Zéhiques, puisqu'il ne s’en 
fault qu’une syllabe que ce ne soient hérétiques. 

1 fauldroit qu’ils vinssent à compte, paiassent leurs debtes, rendis- 
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sent les biens et les estats à qui ils lés ont osté, rebatissent les édifices 
qu'ils ont démolis. 

Il fauldroit que les banqueroutiers portassent des bonnets verds, 
selon l’arrest de la cour, que les moines deffroqués retournassent à 
leurs couvents, les sires Pierres à leurs boutiques, les procureurs et 
cleres à leurs sacs et escritoires, les couturiers à leurs aiguilles. 

Il fauldroit que les ecclésiastiques résidassent, que leur vie et leurs 
abus fussent réformés et que le revenu de leurs bénéfices fust distri- 
bué et emploïé selon les ordonnances et les canons. 

Les jésuites espions des Espagnols et sangsues des bonnes familles 
seroient contraints de rendre gorge, vuidant leurs bourses pleines de 
rapines et le roïaume, aussi bien ont-ils esté institué contre le concile 
de Lyon, par lequel il fut deffendu de faire plus aucun nouvel ordre. 

Les prescheurs seroient réduits à prescher l'Evangile selon les or- 
donnances qui leur seroit chose fort nouvelle et bien malaisée d’an- 
noncer la vérité et la parole de Dieu au lieu de conter mille menteries 
et de dire mille injures empruntées des harangères et tripières contre 
le roi et la noblesse, desquelles ils font le commencement, le milieu et 
la fin de leurs sermons. 


Que de vigueur dans ces deux écrits! Quelle haine pour les ennemis de 
la France et du roi! Pour ceux qui persistant dans des opinions abandon- 
nées par « ceux de Boesme, de la plus grande partie d’Allemaigne, de Suisse, 
de Poloigne, d'Angleterre, Ecosse, Dannemarch, Suède, etc. » fournissent 
chaque jour de nouveaux aliments à la guerre civile. Toutefois si nous ne 
mettions sur ces feuillets la date de leur rédaction, nous regretterions la 
violence qui y éclate souvent; mais comment reprocher sans injustice à 
l’homme d’armes le sang qui souille ses mains au milieu du combat, com- 
ment blàmer dans Passerat l'entrainement d’un sectaire, en 1592, au plus fort 
d’une lutte à laquelle il prenait une large part : plaignons-le seulement, et 
reportons nos yeux sur une image de paix qui fera contraste à ce triste 
tableau. 

Cette pièce de vers, d’une piété exquise, que nous extrayons de ses œu- 
vres imprimées, nous le fait voir tel qu’il était, bon chrétien sans hypocrisie 
comme sans superstition. 


Le Crucifix parle au pécheur. 
Du plus hault ciel pour toy j'ay descendu, 
Où je régnois, Fils égal à mon Père : 
J’ay enduré tout mal et vitupère, 
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M'estant pour l’homme, homme mortel rendu. 
J'ay de mon gré, vie et sang respandu, 

Pour délivrer ton âme prisonnière : 

Je me suis veu, pour ta faute première, 
Entre larrons comme un larron peudu. 
Cœur endurei que j'ay seul destaché 

A si grand priz des liens de péché: 
Veux-tu rentrer en mesme servitude ? 
A tout le moins si en ton Dieu tu crois, 
Lève tes yeux, pour voir en ceste croix 
Et ma bonté et ton ingratitude. 

Un dernier mot résumera notre opinion sur Passerat, il est extrait de 
l’historien de Thou : « C'était, dit-il, un homme de bon nez et de bon sens. » 
Ah! que n’en peut-on dire autant de tous les Français du XVI: siècle, qui 
en adoptant, d’un commun accord, les saines doctrines apportées par les 
réformaieurs religieux nous eussent donné, pour bien des siècles, la tran- 
quillité politique à laquelle nous aspirons encore. Louis Lacour. 


LES ÉGLISES RÉFORMÉES DU DIOCÈSE DE POITIERS 
en 1645. 


LETTRE INÉDITE DE L'ÉVÊQUE HENRY DE LA ROCHEPOSAY. 


Henry Louis Chasteignier de La Rocheposay, né en 4577 et mort en 4651 
fut évêque de Poitiers en 4614. Il se fit remarquer par la fougue de son 
caractère. En 4614, il défendit Poitiers assiégé par le prince de Condé. Ce 
fut sous son épiscopat qu’eut lieu à Loudun le trop célèbre procès d'Urbain 
Grandier en 4634. Il figura parmi les exorcistes des Ursulines. C'est pour 
lui que Saint-Gyran écrivit une apologie des ecclésiastiques qui se servent 
des armes. (V. Dreux du Radier, Biblioth. du Poitou, t. HI, p. 484.) 

La lettre suivante de ce prélat contient de très utiles renseignements sta- 
tistiques sur l’état de son diocèse au point de vue protestant en 4645 : 


À M, 
Monsieur, 

Je vous envoye un mémoire des presches qui se font en mon dio- 
cèse, afin que vous le faciez voir (si vous le jugés à propos) à monsei- 
gneur le chancelier ou autres. On verra que je ne me plains pas sans 
cause. On continue à La Trimouille à y faire le presche, nonobstant ce 
que j'ay fait signifier de la déclaration du Roy, Et il ny à sorte 
d’insolence et de désobéissance qu'il ne faille attendre de ces gens-là. 
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S'il est nécessaire d'endurer et que ce soit la volonté de Leurs Majestés, 
je prendray patience aussy bien que sur le subject de la violence des 
gentilshommes qui vous est assez cogneue. 
Je suis entièrement, Monsieur, 
Votre très humble serviteur, 
HENRY LOYS, E. de Poictiers. 
À Dislay (?), ce 18 novembre 1645. 


Déplorable estat du diocèse de Poitiers où on fait le presche à 


Poitiers. 

Chastelheraud. 

Nyorth. 

Saint-Maixant. 

Parthenay. 

Thouars. 

Aulnay. 

Molle, nonobstant l’arrest du Parlement. 

Sivray. 

Coreilles, près Ordières. 

Vigean. 

La Trimouille, où un ministre qui demeure à Belabre, au diocèse de 
Bourges, vient prescher. 

Cherueux. 

Mougon. 

Exodun. Le ministre du lieu va quelquefois prescher à Boissec-à l'Eau, 
maison du Sr de Saint-George de Vérac. 

La Mothe-Saint-Heray. 

Lusignan. 

Monstreuilbonin. 

Villefaignan. 

Verteuil, 


Saucilles, où on faict presche combien que le seigr du lieu, marquis 
de la Force, n’y demeure pas. 


Loudun. 

Chandenier | par un ministre qui demeure à Chan- 
Saint-Christophle-sur-Roch [  denier, 

Cheboutonne WA 
Paizay-le-Chapt } par un ministre qui demeure à Cheboutonne. 
Aubanie 


ar un ministre qui demeure à Sauzav. 
Sauzay LPE 1 ci 
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Couhé 

La Millière ? par un ministre qui demeure à Couhé, 
Boissecàl’Eau | 

Brizay | 

Vilaine par un ministre qui demeure à Brizay. 
Marcouay 


L'ACADÉMIE DE CENÈVE. 


ESQUISSE D’UNE HISTOIRE ABRÉGÉE DE CETTE ACADÉMIE, PENDANT LES TROIS 
PREMIÈRES ÉPOQUES DE SON EXISTENCE. 


1559-1798. 


JL. Réacrion. De l'élection d'Alphonse Turrettin (1697), à la réunion 
à la France (1798). 


L'époque précédente avait eu, longtemps du moins, pour caractère, 
l’immobilité scientifique et la compression intellectuelle. Elle devait 
nécessairement être suivie d’un temps de réaction et de mouvement, 
que préparaient depuis le milieu du siècle tant d'hommes et de cir- 
constances. L'esprit humain, qui par nature tend au progrès, était fa- 
tigué d’avoir subi une station forcée. Il allait s’élancer avec activité 
vers tous les développements, Les sciences physiques et naturelles 
étaient enfin en possession de la méthode d'observation qui les plaçait 
sur un terrain solide et leur ouvrait une carrière sans bornes. La dé- 
couverte récente du calcul infinitésimal, faite à la fois par Newton et 
Leibnitz, rendait le même service aux sciences exactes. Le cartésia- 
nisme, qui avait remplacé dans bien des lieux l’école d’Aristote, était 
lui-même fort ébranlé par celle de Bacon, qui, après avoir enfanté 
Galilée et Gassendi, devenait peu à peu maîtresse de l’enseignement. 
Loke vivait encore ; Newton, malgré son âge, était dans toute la force 
du travail et du génie. 

Le sentiment religieux, de son côté, demandait à se faire jour, en 
brisant les formes immobiles dont le moyen âge de la Réformation 
Vavait chargé. D’ailleurs, depuis quarante ans, un travail s'était fait 
dans les intelligences et dans les convictions du clergé, et le principe 
des formules scolastiques et inflexibles était toujours plus menacé. 
L'Académie de Genève devait être des premières à profiter de ce 
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mouvement universel, et Dieu lui fit la grâce d’en profiter en général 
avec sagesse, mesure et succès. 

Je désire esquisser les principaux traits de cette transformation, 
mais en n’attachant non pas tant au mouvement des dogmes qu’à 
cèlui des principes. Je n’ai à porter ici aucun jugement sur les doc- 
trines, mais je pense que tout le monde sera d’accord avec moi pour 
regarder comme un bienfait du siècle la liberté des intelligences, et 
par cela même la foi vivante, qui ne peut guère, comme je Pai dit plus 
haut, se trouver que là où elies ont été mises en possession de leurs 
droits. 

Parlons successivement des trois catégories de chaires que nous 
avons précédemment distinguées. 


1. Chaires de la faculté de théologie. 


Le mouvement se partage ici entre deux directions : la liberté 
d'examen en lutte contre l’autorité de la théologie scolastique, et 
l’apologétique combattant lincrédulité contemporaine. Il se rattache 
à trois noms propres qui le résument et le représentent : Alphonse 
Turrettin, Jacob Vernet, Charles Bonnet. Ce dernier était laïque et ne 
fut jamais professeur. Toutefois son influence sur Penseignement reli- 
gieux fut réelle, et 1l eut sa grande part dans la marche et la méthode 
de la philosophie religieuse, toui particulièrement de lapologétique 
genevoise. 

Je ne puis entrer dans le détail des travaux de Turrettin, de ses 
publications nombreuses, empreintes pour la plupart d’une intelli- 
gente actualité; de son influence théologique, tant sur sa patrie, où il 
fut chef d’école, qu’au dehors, où il fut célèbre et respecté. 

Je dois me borner à quelques indications de détail. 

Alphonse Turrettin était le fils de ce François Turrettin dont nous 
avons vu la vigoureuse intelligence et le sévère calvinisme peser, sur 
la fin du siècle précédent, pour y maintenir en vigueur les formules 
de Dordrecht et du Consensus. Est-ce dans la maison paternelle et au 
contact même de cette pensée inflexible et absolue, que le jeune 
Turrettin avait senti s’'éveiller en lui-même le besoin de liberté et la 
conscience des droits de l’examen? Cela semble assez probable, et 
ceux qui connaissent le cœur humain n’en seront pas surpris, N'est-ce 
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pas précisément ainsi que Louis Tronchin, le maître préféré d’AI- 
phonse Turrettin et le collègue de son père, fut par ses traÿaux, ses 
tendances et son enseignement, en constante opposition avec son 
père à lui, le Tronchin de Dordrecht. 

Toutefois, des causes plus générales agirent évidemment sur Al- 
phonse Turrettin. Il était le représentant et le chef d’une génération 
nouvelle de théologiens genevois qui, en philosophie, élèves de Chouet 
et formés à l’école de Bescartes, sentaient le besoin de respirer à l'aise 
dans une atmosphère plus élastique et plus légère. Pour ces hommes, 
attachés cependant aux doctrines orthodoxes, les formes de la SCO- 
lastique et sa routine élaient devenues à la fois un joug tout humain 
et uue absurdité. Forte de ses bonnes études, de ses intentions géné- 
reuses et du mouvement contemporain, cette école naissante prépa- 
rait à l'Eglise de Genève une lente mais importante révolution mo- 
rale et des destinées nouvelles. 

En 1697, une chaire honoraire d'histoire ecclésiastique fut créée à 
Genève, pour la première fois et en vue d’Alphonse Turrettin, à qui 
elle fut donnée. En 1705, il fut fait professeur ordinaire de théologie, 
en remplacement de son maître, Louis Tronchin. Il garda cette place 
jusqu’à sa mort, en 1737. 

Richement doué par la nature, esprit clair, insinuant et fin, intelli- 
gence étendue, homme laborieux et puissant, le nouveau professeur 
fut bientôt placé au premier rang dans lopinion quant au savoir, à 
la prédication, à habileté administrative. Ses Gcrits apologétiques 
eurent un tel succès, qu’à Zurich ils furent imposés aux professeurs 
comme textes de leurs lecons. 

Ïl usa de cette influence en particulier pour décider et activer les 
progrès divers que Genève avait à faire dans le champ de Pintelli- 
gence. Dès le commencement du siècle, avant même d’être profes- 
seur ordinaire, on le voit exposer et solliciter avec une courageuse 
franchise, dans un discours aux promotions, les réformes et les déve- 
loppements dont linstruction publique avait besoin, pour ne pas res- 
ter trop en arrière du mouvement général. Dans le reste de sa 
carrière, l'activité et l'initiative ne lui firent jamais défaut, 

Un de ses ouvrages les plus distingués est son Commentaire sur 
PEpitre aux Romains,.et c’est là qu’il est particulièrement intéres- 
sant d'étudier sa dogmatique. Il était au fond le continuateur et 
l'héritier de l’arminianisme hollandais, qui avait voulu conserver 
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l’orthodoxie et même quelque chose de son esprit scolastique, tout 
en brisant les fers du calvinisme formulé. 

Comme chez les arminiens, la réaction de Turrettin fut toute lo- 
gique et objective. Malgré tout son esprit, il ne comprit pas encore 
ce que Schleiermacher devait faire admettre plus tard, d’abord à 
VAllemagne, puis au protestantisme entier qui, sans s’en douter 
peut-être, obéit à cette heure à la même impulsion, et accepte peu 
à peu la même vérité : je veux dire que la religion n’est pas unique- 
ment une doctrine, mais surtout une vie; que c’est par les affections 
plus encore que par les croyances qu’elle change et soumet le cœur. 

La célèbre théorie de Turrettin sur les articles fondamentaux le 
conduisait cependant assez près de la vérité, car la définition qu'il 
en donne l’amène à dire que les articles fondamentaux sont ceux que 
la conscience admet comme tels. 

En tout, la direction suivie par Alphonse Turrettin fut, il est vrai, 
incomplète, mais toutefois salutaire; elle prépara, selon nous, heu- 
reusement l'Eglise de Genève pour la grande lutte de la fin du siècle 
contre l’incrédulité. Que füût-elle devenue alors, cette Eglise, si elle 
n’eût eu à opposer à l’action délétère de Voltaire et des siens que 
Pesprit exclusif, étroit, scolastique et absolu du synode de Dordrecht? 

Le mérite scientifique et la position théologique de Turrettin l’en- 
tourèrent d’une haute considération à Genève et à l'étranger. Ce ne 
fut cependant pas là le seul, ni peut-être le principal véhicule de sa 
grande influence. Son activité, son jugement sûr et sagace, ses vues 
supérieures, ses relations étendues, ses correspondances multipliées 
y furent pour beaucoup. 

Un des détails les plus curieux de cette influence active est resté 
caché dans sa longue correspondance, encore inédite, avec l’arche- 
vêque de Cantorbéry, Guillaume Wake. Ce prélat, qui avait pour lui 
autant de sympathie que de confiance, le poussait à travailler à la 
réconciliation européenne de toutes les Eglises protestantes. Turret- 
tin, pour préparer les voies à cette œuvre intéressante, qui était tout 
à fait dans ses principes et selon son cœur, fit quelques publications 
d’un grand intérêt et diverses démarches individuelles; mais elles ne 
purent aboutir. Cette réconciliation ne pouvait réellement s’accom- 
plir, ni à une époque de ralentissement religieux, c’est-à-dire d’in- 
différence, nt par la logique. Elle se consommera sans doute une fois, 
mais seulement par la ferveur du zèle el sur le terrain de l'amour. 
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Que cela ne nous empêche pas cependant de rendre hommage à 
l'action large et chrétienne de Turrettin, et de reconnaître les pro- 
grès qu'il lui fut donné de préparer ou d’accomplir. Ainsi ce fut de 
son temps et sous son influence qu’une Eglise luthérienne recut droit 
de cité dans la capitale du calvinisme. 

Wake alla dans ses vues de conciliation jusqu’à presser Turrettin 
de tenter quelques démarches auprès des catholiques gallicans, dans 
espérance de les rattacher à l'espèce de confédération ou d’union 
protestante qu’il rêvait. Ces démarches eurent lieu auprès d’Elie Du- 
pin, si je ne me trompe, et ne furent pas positivement repoussées. 

Le résultat le plus apparent, et en même temps le plus décisif de 
l'influence de Turrettin à Genève, fut l'abolition, en 1706, du Con- 
sensus, et en 1725 de la Confession de foi obligatoire. 

Le Consensus, durement imposé au pays de Vaud par Leurs Excel- 
lences de Berne, devait peser encore longtemps sur cette contrée ; 
mais à Genève, où il n’avait été qu’incomplétement accepté, il fut 
aboli beaucoup plus tôt. Nous sommes en droit d’attribuer en grande 
partie cette décision à l’influence de Turrettin. Quand elle eut lieu, 
il n’avait encore, il est vrai, que 35 ans; mais il était professeur de- 
puis huit ans, membre de la Compagnie depuis onze, et modérateur 
le jour de la séance décisive. L'opinion, qui venait de lui donner ré- 
cemment le caractère de professeur ordinaire en théologie, acceptait 
par cela même son esprit. Au reste, il est évident que cette influence 
n’expliquerait rien, si la grande majorité de la Compagnie n’eût été 
dès longtemps travaillée par la conscience des aberrations oppressi- 
ves dont elle avait été le témoin. Les traitements indignes et absurdes 
dont, à l’occasion du Consensus, le clergé du pays de Vaud souffrait 
depuis 29 ans, faisait soupirer après une réaction les âmes religieuses 
comme les âmes généreuses. 

Cette première décision en prépara une seconde plus importante 
et plus hardie. En 1725 les nouveaux ecclésiastiques furent dispensés 
de signer, avant leur consécration, l’ancienne confession de foi. 

Cette énergique protestation contre la tyrannie spirituelle dont la 
Suisse française avait longtemps souffert, fut probablement accélérée 
et décidée par les nouveaux actes qui avaient eu lieu récemment 
dans le pays de Vaud, et par le fameux arrêté dit du Silence, qui, à 
la suite de la tentative de Davel, avait prescrit à la fois la signature 
pure et simple du Consensus, et le silence le plus absolu sur ce qui le 
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concernait. Sous ce point de vue, l’abolition indirecte de la Confession 
de foi de Genève était une réaction et une réponse; mais ce fut en 
même temps l'inauguration d’un principe nouveau et d'une révolution 
‘morale, sur la valeur absolue de laquelle l'avenir seul aura le droit de 
prononcer. 

En 1756, Jacob Vernet, pasteur depuis 22 ans, littérateur et ar- 
chéologue distingué, déjà professeur de belles-lettres depuis 17 ans, 
devint professeur ordinaire de théologie. Il remplit 34 ans encore 
cette charge nouvelle, en sorte que pendant plus d'un demi-siècle, il 
fut l’un des chefs de l'Eglise de Genève, et l’un des professeurs de 
l’Académie les plus actifs et les plus connus. Sa première publication 
datait de l’an 1717; sa dernière parut en 1788, soixante et onze ans 
plus tard. 

Au point de vue théologique, on lui fait tort quand on n’a voulu 
voir en lui qu’un continuateur, et pour ainsi dire un diminutif d’AI- 
phonse Turrettin. Non! avec bien moins de talents et d’habileté, 
sans doute, il eut toutefois sa valeur propre, son caractère spécial, 
et ses droits bien acquis au respect et à la reconnaissance de l'Eglise 
de Genève. 

Disciple de Bénédict Pictet aussi bien que d’Alphonse Turrettin, 
il apporta dans la chaire de dogmatique l’onction pieuse et la ferveur 
dévouée du premier, le savoir étendu, l’activité libérale et incessante 
du second. 

Sa vie scientifique eut comme celle de Turrettin une double di- 
rection quoique un peu différente. 

Formuler une foi dogmatique scripturaire, telle qu’elle s'était 
formée en lui par suite des lecons de Turrettin, de ses travaux per- 
sonnels et assidus, comme de son enseignement prolongé; puis dé- 
fendre cette foi contre l’incrédulhité contemporaine, tel fut le double 
but de sa vie. Placé par ses fonctions, de 1756 à 1790, dans les rangs 
les plus avancés de l’Eglise attaquée, ce fut le mandat dont il se 
regarda comme responsable; et ce fut le tribut que ce cœur essen- 
tiellement pieux avait besoin de payer à son Maitre en ces temps de 
scepticisme et d’impiété. Le principe de son activité religieuse fut 
toujours le dévouement, depuis le jour de sa jeunesse où un incident 
providentiel lui révéla à limproviste la sainte beauté du ministère 
des âmes (1), jusqu’à celui où, nonagénaire et malade, il sortait fur- 


(1) Etant étudiant de philosophie, et encore indécis sur sa carrière future, 
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tivement de son lit, malgré l'interdiction du chirurgien, pour noter 
une idée nouvelle qu’il jugeait importante pour ses étudiants. 

Ses publications furent nombreuses. Entre les plus importantes se 
trouvent des collections de thèses que, suivant l'usage reçu, il rédi- 
gcait pour ses étudiants, et que ceux-ci étaient ensuite appelés à 
soutenir sous sa présidence. On a affirmé qu'il avait utilisé les ma- 
nuscrits d’Alphonse Turrettin. [1 a pris soin d’en avertir, en ce qui 
tient à l’apologétique; mais cela ne peut guère avoir eu lieu pour la 
dogmatique, puisque, sur ce point, les enseignements de ces deux 
hommes présentent de notables différences. 

Quant à la doctrine, plus conséquent peut-être avec lui-même que 
Turrettin, il s’éloigna de la rigueur du système orthodoxe, mais il 
imprima toujours à son travail un caractère scripturaire et pieux ; 
sa théologie, objective et raisonnée comme celle de Turrettin, ne fut 
point, sans doute, assez psychologique et subjective. Elle put man- 
quer de profondeur, mais ne manqua jamais de piété. | 
© Nous avons dit quelle grande place l’apologétique dut nécessaire- 
ment tenir dans sa vie. Ses travaux faits dans ce but, se résumèrent 
dans un long ouvrage sur les preuves de la religion chrétienne. Il le 
publia par volumes successifs, dont il termina le dixième et dernier 
en 1785, à l’âge de quatre-vingt-dix ans. 

Il ne fut pas seul, on le comprend, à monter sur la brèche pour 
la défense de la foi contre Voltaire et sa cour, dont la présence et les 
principes menacaient l'Eglise de Genève. Dans l’Académie, Clapa- 
rède, parmi les pasteurs; Vernes, Roustan et d’autres, par leurs li- 
vres; Laget, par ses belles et fermes prédications (1), se mirent à 
cette œuvre avec une énergie et un généreux courage, qui firent de 
cette époque une des phases honorables en même temps que brillantes 
du clergé genevois. Ces hommes savaient d'avance que les insultes 
ordurières de Voltaire et ses calomnies personnelles seraient l'inévi- 
table salaire de leur travail, ce qui ne les arrêta pas un instant, Il 


le jeune Vernet habitait une petite maison de campagne aux portes de la ville, 
à Plainpalais. 11 lisait un jour dans le jardin, lorsque Bénédict Pictet entra, 
cherchant la demeure d’une vieille femme mourante du voisinage, Vernet, moitié 
curiosité, moitié instinct religieux et providentiel, le suivit- sans être vu, et se 
glissa jusque près du lit de la moribonde. Ce fut là que, saisi des onctueuses 
exhortations du pieux professeur, de sa touchante prière, et de la joie chrétienne 
de la malade, il se sentit appelé d’en haut à l’œuvre de Christ. Dès cet instant 
sa résolution fut prise. 

(1) Laget fit faire à l’apologétique un pas important et alors nouveau, par 
ses cinq remarquables sermons sur les influences sociales du christianisme, 
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faudrait au moins que les générations suivantes, au lieu de se scan- 
daliser de ce qui pouvait manquer encore à leur apologétique et à 
leur théologie, eussent assez de justice pour faire la part du temps, 
de la position, des besoins, des nécessités du siècle, et surtout pour 
honorer leur dévouement, 

Leur apologétique, en effet, en rapport avec le temps et avec l’es- 
prit d’un siècle et d’un pays essentiellement objectifs, était loin 
d’être complète et suffisante. C'était celle de l’ancien supra-natura- 
lisme; toute objective, comme la dogmatique. Les besoins intérieurs 
de l’âme, la nature psychologique de la foi, les rapports de la vérité 
chrétienne avec la conscience y étaient fort oubliés. Peut-être cepen- 
dant cette méthode était-elle la seule que la génération contempo- 
raine püt comprendre ; et, en tout cas, comment exiger que tous ces 
hommes dévoués devançassent le siècle par leur génie? 

On leur a fait un autre reproche encore; reproche qui n’est pas 
sans quelque fondement, peut-être, mais nullement sans excuse. On 
a dit qu'ils n’avaient pas été assez soucieux de la doctrine. Expli- 
quons-nous. Îls ne manquaient certes pas de zèle pour la foi, ceux 
qui combattaient pour elle avec tant d'activité; mais il faut recon- 
naître que leur préoccupation de l’apologétique détournait parfois 
leur attention de la théologie positive, qui restait un peu dans Pom- 
bre. On a comparé leur œuvre avec quelque justesse à un autel à trois 
faces, portant sur l’une inspiration, sur la seconde muracles, et sur la 
troisième prophéties, tandis qu’au-dessus la statue du Dieu ne se 
voyait pas, ou se voyait mal. Mais l’esprit humain est ainsi fait. 
Dans un combat, on fait tête à l'ennemi qui est en face, sans se 
préoccuper toujours assez, vu l’urgence, de l’œuvre du lendemain. 
En fait, et même en de meilleures circonstances, jamais, à aucune 
époque et en aucun pays, l’ensemble de l’enseignement théologique 
n’a été suffisamment équilibré. 

Cela est à peu près impossible. Cela ne se pourrait qu’à l’aide 
d’une supériorité de lumières et d’une permanence de vues qui ne 
peuvent guère se rencontrer, et qui en fait ne se rencontrent pas. 
Toujours et partout quelqu’une des branches de la théologie a trop 
exclusivement attiré l’attention et réveillé le zèle au préjudice des 
autres. Ces hommes défendaient la cité sainte avec une courageuse 
énergie, mais, il est vrai, sans se préoccuper assez de la reconstruire, 
A leur place qui n’eût péché de même! 
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Allèrent-ils plus loin? Furent-ils comme on l’a tant répété, soumis 
à l’influence même qu'ils combattaient? Leur foi dégénérait-elle en 
un socinianisme sèchement philosophique, ou en un scepticisme glacé? 

J'iguore s’il en fut ainsi chez quelques serviteurs de l'Eglise. Dans 
tous Les cas, à une telle époque et en de telles circonstances, dans 
un clergé aussi nombreux, il ny aurait rien d’extraordinaire. Ce fut, 
dans ce temps, le cas d’autres clergés qui, semblablement placés, et 
ayant de plus que celui de Genève une confession de foi, suivaient 
la pente, et ne luttaient pas comme lui pour la remonter. Mais ce 
qu’on peut affirmer, c’est que ce ne fut point le cas du grand nom- 
bre; c’est qu'en particulier cela n’eut pas lieu dans la Faculté de 
théologie. Ni Vernet, ni aucun de ses collègues et de ses successeurs 
jusqu’à la fin du siècle, ne peuvent justement être atteints de ce 
reproche. 

Au reste, ce que nous avons dit ne suffirait pas encore pour faire 
pleinement connaître l’état religieux du pays et du clergé. On ne 
peut en donner une idée précise, sans nommer Bonnet et caractériser 
son influence. 

Charles Bonnet, né en 4720, mort en 1793, fut en réalité le chef 
d'école qui, pendant la dernière moitié du siècle, exerca la plus 
grande influence intellectuelle sur Genève. Il contribua-puissamment 
à déterminer sa philosophie, son apologétique et sa foi. 

Je ne veux pas parler de ses travaux comme naturaliste, travaux 
qui eurent cependant un grand retentissement, et furent pour beau- 
coup dans l'autorité de son nom; mais je parle de ce qu’il fut comme 
philosophe et comme chrétien, Philosophe, et philosophe sensualiste, 
il n’en fut pas moins chrétien de toute la conviction de sa belle in- 
telligence, et son rare talent fut employé à concilier et à défendre 
de concert sa philosophie et sa foi, Cette union du spiritualisme chré- 
tien au sensualisme fut peut-être une espèce d’inconséquence; mais 
cette inconséquence, acceptée et propagée autour de lui, fut, selon 
moi, le moyen providentiel qui sauva Genève de l'incrédulité. À une 
époque sensualiste et objective au plus haut degré, et dans une ville 
à la fois éclairée et religieuse, les esprits supérieurs se rangèrent 
sous la bannière de Bonnet, et sans renier le sensualisme, qui sem- 
blait alors la gloire de la philosophie du siècle, ils acceptèrent la foi. 
L'école fondée par Bonnet ne devait pas durer au delà de deux 
générations, tout au plus; mais €n attendant, non-seulement les 
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ecclésiastiques, mais les savants, les magistrats, les penseurs en 
faisaient partie, et soutenaient avec une certaine conviction le chris- 
tianisme, que repoussait la France et que Voltaire raillait aux portes 
même de Genève. 

La science, à Genève, restait amie de la foi, et l’Église, au lieu de 
redouter la science, la respectait, l’encourageait et l’aimait. Cette 
position à sauvé Genève d’une terrible phase de matérialisme et 
d’impiété, elle en à du moins fort atténué la force. C’est un devoir 
de le reconnaitre, et en le reconnaissant, de ne pas se trop étonner 
que ce grand avantage ait été compensé par les suites naturelles 
d’une position fausse à bien des égards. La philosophie de Bonnet et 
Vapologétique toute objective à laquelle elle donna naissance, n’é- 
taient pas, il faut en convenir, l’édifice définitif et durable ; ce n’était 
qu’un échafaudage destiné à protéger les constructions. Mais cet 
échafaudage les a soutenues contre les torrents déchaïînés, et il 
siérait mal à la génération actuelle de jeter dédaigneusement la pierre 
à ceux qui l’ont sauvée. 

Nous ne devons pas terminer ce qui concerne la Faculté de théo- 
logie, sans noter en passant un fut fort singulier et fâcheux. C’est 
Pabsence totale d’un enseignement homilétique. Pendant toute cette 
période d'étude et de progrès, chose étrange, il n’y a aucune école de 
prédication, mais seulement des efforts individuels, dirigés au ha- 
sard, stimulés par opinion, encouragés par les prédicateurs en vo- 
gue, que les jeunes gens dans la détresse allaient parfois consulter. 
Mais aucun enseignement, aucune méthode mème et aucune théorie. 

La prédication générale se perfectionnait, sans doute; mais avec 
le goût littéraire du public et seulement dans les mêmes limites. 
Aussi, dans les sermonnaires de cette période, si l’on peut remarquer 
des écrivains exercés et spirituels, des penseurs remarquables, des 
serviteurs de Christ édifiants et pieux, des prédicateurs enfin hono- 
rés et influents, 1l faut bien le reconnaitre, on ne trouve guère de 
véritables orateurs. Et même, le plus souvent, ceux qui surnagent 
dans cette médiocrité générale, n’appartiennent pas à la Faculté. Des 
professeurs de théologie qui, au XVIIEE siècle, s’acquirent le renom 
de prédicateurs, deux seulement, Alphonse Turrettim et Pierre Picot, 
méritent d'être distingués. Encore ce sont les idées et la simplicité 
claire et spirituelle de la forme, qui rendent le premier remarquable; 
c’est l'émotion du cœur, l'élévation de la pensée et les dons naturels 
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qui caractérisent l’autre. L’art et la méthode font défaut chez tous 
deux. L'école de prédication de Genève ne commença réellement 
qu'au début de l’époque suivante par les efforts de Duby ({). 


2, Chaires auxiliaires. 


Dans l’histoire de celles-ci, il y a une profonde distinction à éta- 
blir entre les chaires de belles-lettres et celles de philosophie. 
L'enseignement de la littérature resta dans ce sièele ce qu’il avait 
été auparavant, sans extension, sans développement. À parler en 
général, et sauf les exceptions provenant de rares professeurs hono- 
raires, un seul professeur était chargé de la littérature classique et 
de l’histoire, auxquelles il joignait aussi quelques leçons sur la littéra- 
ture française. Rien, le plus souvent sur les littératures étrangères. 
Cet enseignement, suffisant et même supérieur au temps de Calvin 
D » l ) 
et comme préparatoire à la théologie, était au XVIIEe siècle, fort au- 
dessous des besoins. Il eût porté des fruits déplorables, si les bonnes 
études du collége et l’esprit généralement laborieux de la jeunesse 
genevoise, n’eussent habituellement amené dans Pauditoire de belles- 
lettres des jeunes gens capables et déjà exercés. L'institution, ren- 
fermée dans ces limites, n’en laissait pas moins évidemment dans le 
pays un large vide que l’époque suivante s’efforçca de combler. Du 
reste, les hommes qui donnèrent cet enseignement au XVIIe siècle, 
surtout vers la fin, furent en général des hommes distingués et zéiés 
pour leur œuvre. La plupart ont conservé une célébrité locale. Aucun 
cependant n’a fait école et n’a répandu sa renommée au dehors (2). 
(1) Toutefois, en ce moment même, le premier germe de cette rénovation fu- 
ture existait à l’état latent dans l’auditoire de théologie. Un etudiant de Norman- 
die, Dieu de Bellefontaine, plus tard orateur éminent, quoique demeuré presque 
inconnu dans les montagnes sauvages où les événements le confinèrent, se créait, 
par de laborieuses méditations, une théorie à lui sur l’art oratoire. 11 devint le 
censeur et le maitre de ses condisciples, frappés de la supériorité, de la nouveauté 
et de l'unité de ses vues. La continuelle poursuite de l'idéal le fit rester sept ans 
dans l’auditoire sans qu'il pût se déclarer satisfait des sermons dont la compo- 
sition savante le préoccupait toujours. Ses conversations et ses critiques éveillè- 
rent, dit-on, l'intelligence de son ami Duby, et déterminèrent la direction de ses 
travaux. Ce qu'il y a de certain, c’est que les points de vue favoris et les principes 
oratoires de l'étudiant français tiorent plus tard nne grande place dans les leçons 
de ce Duby, qui devint en réalité le restaurateur de la prédication genevoise, De 
Bellefontaine a laissé eu mourant une histoire inédite de la prédication à Ge- 


nève. Quelques fragments en ont été publiés en 1826, dans un journal politique 
de cette ville, par les soins de feu M. le professeur Humbert. 

(2) J'en excepterais P. Prévost, à cause de son excellente traduction d'Euripide, 
si ce n’était pas en fait comme savant, bien plus que comune littérateur, qu'il a 
joui d’une célébrité réelle. 
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Bien différente fut la position des chaires dites de philosophie. Ici 
était le mouvement, le progrès, la faveur publique et la célébrité. 
Non pas, il est vrai, dans l’enseignement philosophique proprement 
dit. Pas un seul professeur ne fut célèbre à cet endroit. La logique, 
encore revêtue des formes scolastiques, élargie cependant par le 
progrès des méthodes et par l'activité intellectuelle devenue générale 
à Genève, était le champ principal de l’enseignement. La pneuma- 
tologie et la morale, c’est-à-dire en réalité la théologie naturelle 
éclairée sur quelques points par la révélation, en firent partie jusqu'à 
P. Prévost. 

Les thèses philosophiques, publiées à Genève au XViTe siècle, soit 
par les candidats aux chaires de professeurs, soit par les étudiants, 
nous fournissent quelques données précieuses sur la marche et l’es- 
prit de l’enseignement publie, et des idées qui se faisaient jour. Ce 
genre de documents est malheureusement assez incomplet, surtout 
pour la fin du siècle. Toutefois en examinant, non-seulement les 
thèses développées, posées par chaque auteur, mais aussi les pro- 
positions simplement annexées à la fin, nous pouvons en déduire 
avec quelque certitude les résultats suivants : 

La métaphysique et la psychologie n’avaient à peu près aucune 
place dans l’enseignement. Il en est très rarement question dans les 
thèses, et toujours d’une manière superficielle ou occasionnelle. La 
logique, la pneumatologie et la morale en fournissent presque exclu- 
sivement les sujets. 

Le caractère principal qui domina l’enseignement fut au XVIIIe siè- 
cle, comme au XVIIe, quoique d’une autre manière, une tendance 
eligieuse et spiritualiste très prononcée. Les thèses de morale et de 
pneumatologie ne sont pas les seules à en faire foi. Les idées de de- 
voir, de liberté, d’immortalité y reviennent sans cesse; les perfec- 
tions et l’autorité divine y reparaissent souvent. Le principe de l’uti- 
lité est mentionné à plusieurs reprises, toujours pour être combattu. 

Quant à la philosophie de Descartes, introduite au siècle précédent 
par Chouet, il y eut évidemment pendant une partie du siècle lutte 
dans les esprits. Les traces de cctte lutte entre les anciennes ten- 
dances et les idées nouvelles sont peu sensibles, parce que l’ensei- 
gnement était avant tout logique et moral, plutôt que métaphysique. 
Cependant elles existent et ne peuvent être méconnues. Jusqu'en 
1750 et même plus tard, la métaphysique et la physique cartésienne 
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sont de temps à autre attaquées et défendues. Au milieu dun siècle 
Newton parait être resté tout à fait maître du terrain de la physique, 
et l’on peut croire, en ce qui tient à la métaphysique, que les théo- 
ries de Locke ont assez généralement remplacé celles de Descartes. 

Le règne du sensualisme ne paraît point cependant avoir été com- 
plet et absolu. Il fut jusqu’à la fin modifié par l’état religieux du 
pays. Îl ne tient à peu près aucune place dans les thèses, et ne s’y 
montre du moins jamais sur le premier plan. On s’apercoit seulement 
cà et là que Locke est connu, et que ses idées trouvent faveur. A la 
fin du siècle Bonnet fit école, avons-nous dit; mais ce fut bien plus 
dans l'opinion publique et dans les études privées, que dans l’ensei- 
gnement élémentaire de l'Académie, enseignement renfermé par son 
programme dans des limites très restreintes. Ce furent d’ailleurs les 
ouvrages d’apologétique de Bonnet, plus encore que sa théorie des 
idées, qui devinrent populaires à Genève. 

Quant à Leibnitz, il ne paraît dans les thèses que pour être com- 
battu. Ses idées innées en particulier sont le sujet d'attaques assez 
fréquentes. 

Tout à la fin du siècle, P. Prévost rendit un grand service en fai- 
sant connaître la philosophie écossaise, et en lui empruntant quel- 
ques idées. Il commenca et seconda aussi un mouvement salu- 
taire (1). 

Mais ce qui constitua essentiellement à cette époque le progrès 
dans les chaires auxiliaires, ce fut le réveil des sciences exactes et 
physiques. 

Légalement cet enseignement incombait au professeur de philo- 
sophie, et la philosophie de l’époque étant incomplète, douteuse ‘ou 
mal vue, les sciences naturelles et mathématiques s’établirent à l’aise 
dans la place qu’elle ne pouvait défendre, en attendant que, réveillée 
et progressive, elle reprit ses droits légitimes. C’était là bien moins 
une modification de l’œuvre de Calvin (qui, au fait, n’avait donné 
aueune place dans son Académie primitive à l’étude de lesprit hu- 
main) que le développement heureux et naturel du germe qu’il avait 
planté. 


(1) Get homme excellent, doué d’an esprit étendu, d’une science remarquable 
et de connaissances très variées, appartient plutôt à l’époque suivante. Mais Je 
ne veux pas perdre l’occasion de rendre hommage dès celle-ci aux services qu'il 
rendit et à l'influence qu'il exerça. C'est à de Saussure et à lui que Pécole gene- 
voise (comme on l'a nommée) dut surtout son esprit méthodique ct observateur. 

24 
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Quelques noms propres et quelques dates suffiront pour mettre en 
lumière le mouvement que je viens d'indiquer. 

De 173% à 1756 la chaire de philosophie est successivement occu- 
pée par trois hommes déjà célèbres comme savants, et qui avaient 
commencé tous trois par des chaires spéciales. 

Ïl est impossible de ne pas s’arrêter un instant sur les deux pre- 
miers, tant ils rendirent de services à l’Académie, à la science et à 
leur pays; tant leur vie fut active, leur caractère honoré, et leur 
union intéressante. 

Calandrini et Cramer, proches parents, de même âge et intime- 
ment liés, se présentèrent ensemble et à vingt ans pour la chaire de 
philosophie. Ni un ni autre ne fut élu, mais leur concours fut assez 
brillant pour que l’on créàt immédiatement en leur faveur une chaire 
collective de mathématiques, où ces hommes d’élite, comme les 
dieux jumeaux de la mythologie, enseignaient tour à tour, celui qui 
restait libre allant d’ordinaire continuer ses études à l’étranger. 

Tous deux, mathématiciens et physiciens distingués, publièrent un 
grand nombre d'ouvrages. Calandrini fut l'éditeur et le commenta- 
teur de Newton. Cramer fut un homme à la fois éminent et universel. 
IL coopéra aux travaux de Calandrini sur Newton; son Introduction 
à l'analyse des courbes algébriques est restée une œuvre importante 
et toujours appréciée. Il rendit, ainsi que Calandrini, de grands ser- 
vices pratiques pour la reconstruction de la façade de la cathédrale. 
En outre, comme archéologue, 1l fouilla les archives et déchiffra les 
fameuses tablettes de Philippe le Bel. Devenu plus tard membre 
laïque de la Compagnie des pasteurs, 1i lui fat un secrétaire précieux; 
il transcrivit un volume de ses registres, et coopéra même à la ver- 
sion de la Bible. 

Après avoir occupé dix ans la chaire de mathématiques, Calandrini 
devint en 173% professeur de philosophie. Cramer conserva sa pre- 
mière chaire 16 ans de plus, au bout desquels il remplaça à son 
tour Calandrini dans la chaire principale qu’il désirait, et que ce der- 
nier avait quittée en partie pour faire place à son ami. Deux ans 
plus tard, enlevé jeune encore à la science, à sa patrie et à son com- 
pagnon d’enfance et d’études , il fut remplacé en philosophie par 
un troisième physicien, Jalabert, qui, avant de devenir professeur 
de philosophie, l’avait été seize ans de physique et de mathéma- 
tiques. 
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Pour ces trois hommes évidemment, comme pour de Saussure qui 
leur succéda, l’enseignement de la philosophie proprement dite ne 
pouvait être qu’un intérêt de deuxième ordre. S'ils ambitionnaient 
cette chaire, c’est qu’elle était avant tout pour eux une haute posi- 
tion scientifique, un moyen de célébrité dans les sciences physiques 
et, par l’enseignement de ces sciences, un avancement en grade, 
suivi du reste bientôt d’un autre, En effet, au bout de quelques an- 
nées de profession, Calandrini et Jalabert devinrent conseillers 
d'Etat. 

Enfin, en 1762, le célèbre Horace-Bénédict de Saussure devint 
professeur de philosophie. À cette occasion la Compagnie demanda 
que l’enseignement de la physique fût spécialement confié à l’un des 
deux professeurs de philosophie, et la philosophie proprement dite à 
autre. Le conseil refusa, en sorte que de Saussure, qui conserva 
sa place jusqu’en 1786, dut pendant ces vingt-quatre années, alter- 
nant avec son collègue, enseigner un an la physique et un an la phi- 
losophie. Dans cette philosophie étaient comprises, avons-nous dit, 
les principales branches de la théologie naturelle avec divers em- 
prunts à la théologie révélée. L'existence des anges et des démons, 
par exemple, y tenait une place, comme partie intégrante de la pneu- 
matologie. Ainsi, de Saussure, le créateur de la géologie moderne, 
et jusqu'à un certain point de la physique atmosphérique, sur lequel 
toute l'Europe savante avait les yeux, se soumettait volontairement 
à enseigner, de deux années l’une, une philosophie théologique et 
quelque peu routinière; tandis que ses étudiants recevaient à ses 
côtés, sur cette physique où il était maître, les lecons d’un homme 
qui par le fait y était tout au plus écolier. Peu de choses me sem- 
blent plus propres à démontrer la force qu'avait encore l’ancien or- 
ganisme ecclésiastique dans lequel l’enseignement avait dû se mou 
ler; puis aussi la destruction inévitable et prochaine de cette union 
qui devenait impossible; enfin la haute considération qui entourait 
ces chaires ambitionnées par de tels hommes, au prix de pareilles 
sujétions. 

Le successeur de de Saussure, Marc-Auguste Pictet, fut le premier 
professeur ordinaire de philosophie, autorisé à n’enseigner que la 
physique. Il obtint du consentement complaisant de son collègue, 
P. Prévost, et de la permission au moins tacite des corps supérieurs, 
ce qu’on avait refusé à de Saussure; P. Prévost, qui de son côté con- 
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servait seul la philosophie proprement dite, put se dispenser d’y 
comprendre la théologie naturelle. La spécialisation des deux chaires 
et la complète séparation de la théologie ne commencèrent qu'avec 
eux. 


3. Chaires spéciales. 


D’après ce que nous venons de dire, on comprend déjà qu'à côté 
des chaires auxiliaires, les chaires spéciales durent se multiplier, être 
décernées à des hommes spéciaux et distingués; contribuer à la ré- 
putation de Genève au dehors, comme au mouvement scientifique du 
dedans; et en même temps se soustraire toujours plus à l’ancien con- 
trôle ecclésiastique. 

Je n’ai à ajouter que quelques faits de détails, particulièrement re- 
latifs à la Faculté de droit. 

Cette Faculté nous présente un nom célèbre, Burlamaqui, qui fut 
fait professeur honoraire en 4729 , ordinaire en 1723, Dès lors l’en- 
seignement du droit, définitivement agrandi, occupa régulièrement 
deux professeurs, et conserva jusqu'à la fin du sièele une haute posi- 
tion. Parmi ceux qui l’honorèrent à Genève, on doit remarquer deux 
Cramer, l’un frère et l’autre neveu du mathématicien. 

Un Prussien distingué, Charles-Frédérie Necker, père du célèbre 
ministre des finances, et aïeul de Madame de Staël, fut fait, en 1725, 
professeur honoraire du droit germanique. La Faculté de droit était 
une pépinière de conseillers d'Etat, et dans la première moitié du 
siècle seulement, quatre d’entre ses membres furent élevés à cette 
dignité. 

Dès 1724, c’est-à-dire depuis Cramer et Calandrini, l’enseignement 
des mathématiques ne fut plus interrompu; et, comme cela devait 
être, il alla toujours croissant. À la fin du siècle cependant , le pro- 
fesseur était encore chargé d’enseigner arithmétique élémentaire, et 
il devait commencer par en apprendre les quatre règles à des étu- 
diants de seize ans, qui avaient fait neuf ans de collége et deux de 
belles-lettres. 

En 1755, le conseil d’Etat conféra au célèbre docteur Tronchin le 
titre de professeur honoraire en médecine, tandis que la Compagnie, 
de son côté, lagrégeait à son corps à titre de membre laïque. Ce 
n’était pas, nous l’avons dit plus haut, pour doter Genève d’un ensei- 
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gnement médical; c'était une récompense de l'honneur qué son nom 
faisait à Genève, et comme une décoration nationale accordée à un 
Genevois remarquable par sa réputation méritée, en même temps que 
par une haute et religieuse moralité. 

En 1771, Jacques-André Mallet, connu par ses travaux, fut fait 
professeur honoraire d’astronomie. 

Enfin, malgré ce que nous avons dit de la triste immobilité de l’en- 
seignement littéraire, nous devons y remarquer une chaire honoraire 
d'histoire civile, donnée en 1770 à un autre Mallet, Paul-Henri, 
historien du Danemark. 

Si en terminant l’esquisse de cette époque, nous cherchons à nous 
rendre compte de ce que devinrent et de ce qu’opérèrent pendant le 
XVIIe siècle, les trois principaux éléments que nous avons précé- 
demment signalés dans l'institution de Calvin, les trois principes 
constitutifs de son Académie (le principe aristocratique, le conserva- 
teur et le stimulant), nous reconnaïîtrons aisément que le premier et 
le troisième agirent avec une grande puissance. À aucune époque an- 
térieure l’Académie ne fut plus honorée au dedans et au dehors, les 
chaires plus ambitionnées, et les professeurs plus justement célèbres. 
À aucune aussi l'intelligence ne fut plus excitée, et l’enseignement 
public ne porta plus de fruits. 

Quant au second principe, à ce germe de conservation et d’unité 
que Calvin avait si fortement implanté dans son œuvre, il est évident 
qu'avec la transformation de la philosophie, les progrès de la science 
et de la liberté, il ne pouvait subsister tel que avait conçu le fonda- 
teur. Les formules disparurent, mais cependant l’impulsion donnée 
subsista ; seulement elle s’'appliqua d'autre manière. Nous la retrou- 
vons, ce me semble, dans l'esprit moral et sincèrement religieux de 
l'enseignement académique, et dans la persévérance avec laquelle 
l’Académie entière maintint contre l’esprit du XVIIe siècle le chris- 
tianisme menacé. Nous pensons la retrouver aussi dans la sagesse 
méthodique et observatrice avec laquelle cheminèrent les travaux 
et les progrès scientifiques; avec rapidité, mais sans précipitation, 
sans agitation, sans exaltation, sans écart. 

Comme résumé de Vhistoire de l’Académie de Genève , dès sa fon- 
dation jusqu’à la fin de cette époque, je transcris ici ce qu’en dit 
M. le professeur Gindroz, dans son /istoire de l’instruction publique 
dans le pays de Vaud, p. 196, 
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Après avoir résumé celle de l'Académie de Lausanne, il ajoute : 

« L'Académie de Genève, vers laquelle la pensée se porte naturelle- 
ment lorsqu'on étudie le sort de sa sœur ainée (1), eut une existence 
fort différente et à beaucoup d’égards plus belle. Son activité fut plus 
spontanée et plus libre, Institution créée par le pays et pour le pays, 
elle sortait des entrailles du peuple. Jouissant de l'autonomie natio- 
nale, aucune autorité extérieure à la nation, jalouse ou dominatrice, 
ne comprimait son développement. Pendant longtemps dans son cal- 
vinisme profond, étendant au loin le souffle puissant dela vie protes- 
tante, elle fut une des plus grandes gloires du pays, et, sous le rapport 
intellectuel, tout le pays se concentrait et se résumait en elle. Quel 
homme célèbre à Genève , quel citoyen remarquable par son savoir, 
sa fortune ou sa position sociale, ne s’est fait un honneur de se ratta- 
cher à l’Académie par quelque lien? On ne vit jamais à Genève, 
comme on l’a vu à Lausanne, l’Académie isolée ou laissée en dehors 
du mouvement social. Ainsi son existence scientifique s’étendit et prit 
de l’espace. Dans son empressement à répondre aux besoins du pays, 
elle ne laissa pas aux éludes théologiques le privilége d’être le but 
exclusif ni même principal de son activité. La culture scientifique re- 
vendiqua ses droits et se fit une belle part. On peut même demander 
si la théologie ne céda pas trop dans ce partage. 

« L'Académie de Genève entra vivement dans le grand mouvement 
européen du X Villesiècle; elle en accepta l'influence avec plus de dé- 
férence peut-être qu’il ne convenait à l’héritière de Calvin, et sa doc- 
trine théologique fut accusée de ne pas rester assez fidèle au grand 
réformateur. 

« Les sciences modernes firent la gloire de la vieille cité, et la 
Rome protestante devint Genève la Savante. » 

Ce jugement semblera, je pense, digne d'attention. On aurait tort 
de voir dans la dernière phrase, sous l'apparence de léloge, un blâme 
injuste. Un tel blâme est tout à fait étranger à la pensée de l’auteur. 
Pour la bien apprécier, d’ailleurs, il faut se rappeler qu’il ne parle 
nullement de l’époque de la Restauration ou du XIXesiècle. Il arrête 
sou ouvrage à la fin du XVIIe, au point précis où son travail l’a con- 
duit. C’est de là qu’il jette un regard rétrospectif sur les deux cent 
quarante ans qui précèdent. 


(1) L'Académie de Lausanne a été fondée en 1536 ou 1837, 
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Hélas ! au moment dont nous parlons, tout cela n’existait plus qu’en 
souvenir. Le volcan révolutionnaire s'était ouvert sous les institutions 
antiques, et, en ébranlant l'Eglise, semblait avoir englouti l’Acadé- 
mie. Corps aristocratique, elle ne pourrait trouver grâce devant une 
révolution qui ne voulait plus même de l’aristocratie des lumières et 
du savoir. Elle ne fut pas précisément annulée par les arrêtés révolu- 
tionnares; mais ses professeurs furent en partie emprisonnés, exilés, 
destitués, et beaucoup de chaires furent supprimées. La Faculté de 
théologie, particulièrement haïe, n’en conserva que deux : celle de 
dogmatique et celle d'hébreu. Plus d'histoire ecclésiastique, plus de 
critique sacrée, plus d’exégèse ! Toutefois, au milieu de ces destrue- 
tions, la vie subsistait, et la Providence destinait encore à l’Académie 
de Genève cinquante ans de services , de progrès el de prospérité. 

J.-E, Cecrerier. 


En insérant cette troisième et dernière partie de la notice de M. Cellerier, nous 
croyons utile de rappeler que notre collaborateur, M. Chr. Bartholmèss, s’est 
occupé de l’Académie de Genève en plusieurs endroits de ses ouvrages : dans son 
Jordano Bruno, à l’occasion du séjour de ce philosophe à Genève (t. I, p. 56 sqq.); 
dans son Hist. phil. de l’Acad. de Prusse, au sujet des rapports que créèrent 
entre Berlin et Genève les réfugiés de France (t. I, p. 46 sqq., et t. II, p. 225 
sqq.); enfin, dans le travail qu’il vient de publier, Hisf. critique des doctrines 
relig. de la phil. moderne, Genève ne pouvait manquer de tenir une place distin- 
guée. Nous renvoyons nos lecteurs au chap. 8 du livre ITF, où l'auteur s’est plu 
à nous peindre la noble et touchante figure de Charles Bonnet, à laquelle, d’un 
autre côté, M. A. Sayous vient de consacrer deux articles pleins d'intérêt. (Revue 
des Deux-Mondes du 1‘ octobre 1855.) “usiA 


Er: 
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DISPARITION DES PASTEURS DU DÉSERT, CARDEL, DE MALZAC, ETC., 
ENVOYÉS À LA BASTILLE ET AUX ILES SAINTE-MARGUERITE. 


(Fin, ) 


É1G94-1 699. 


En donnant ici le reste des pièces officielles que nous avions pu recueillir 
sur la mystérieuse destinée des premiers ministres du Désert (V. ci-dessus, 
pp. 419 et 205), nous ajouterons une indication qui nous est fournie par 
M. Fr. Waddington. Notre correspondant a tout récemment rencontré, aux 
archives de Lambeth-Palace, à Londres (V. Bulletin, t. IF, p. 500), une Liste 
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de plusieurs prisonniers et prisonnières détenus en France pour causé de 
religion, lors de la paix d’Utrecht. On y remarque les noms de neuf pas- 
teurs, savoir : MM. Mathurin, Cardel, Malzac, Salve, Givry, Elysée Giraud 
(on ignore, est-il dit en note, les lieux où ces six pasteurs sont prison- 
niers), Elie Coyaud (prisonnier au château de Pierre-Encise), D’Arri- 
gran (relégué à l'Escar, petite ville de Béarn), et D'Aumelle où Omel 
(confiné dans le fort de Brescou). 


A M. Davignon. 
43° janvier 1694. 


J’ay appris qu’un prisonnier nommé Pavilloy, médecin, qui est au 
Pont-de-l'Arche, sort souvent sous prétexte de rendre visitte aux ma- 
lades des parroisses des environs, ce qui est entièrement contre lin- 
tention du Roy, et je vous en donne avis afin que vous y donniez ordre 
s’il vous plaist. Je suis, etc. 


À M. de Barbezieux. 
9e février 1694. 


Je vous envoye le mémoire de prisonniers qui sont à la Bastille ou 
à Vincennes sur des ordres que feu M. de Louvois ou vous avez signez, 
et le Roy m'ordonne de vous avertir de luy parler de ces prisonniers 
et de la cause de la détention d’un chacun. Je suis, etc. 


A M. de Croissy. 
Dudit jour. 
Le Roy n’ordonne de vous avertir de luy parler des Srs Marca, 
Dardignave et Cardel, prisonniers à la Bastille sur des ordres si- 
gnés de vous, et de luy rendre compte des raisons de leur détention. 
Je suis, etc. 


À M. de Châteauneuf. 
Dudit jour. 
En rendant compte au Roy des prisonniers qui sont à la Bastille, 
Sa Majesté m’a ordonné de vous avertir de prendre son ordre sur ce 
qui regarde un récollet..….. que vous y avez fait mettre. 


Du 1% mars 4694. 
ORDRE pour transférer de la Bastille au château de Caen les nom- 
més Saint-Vigor, Vannes et Dicq. 


LETTRE DU ROY à M. de Besmaus pour lui dire de les remettre 
au porteur. 


Autre à M. de Coigny pour luy dire de les recevoir, 
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A M. de Saint-Mars. 
91° juillet 1694. 


La pension des ministres qui sont aux îles de Sainte-Marguerite a 
esté réglée à 900 liv. chascun. C’est tout ce que vous avez demandé à 
feu M. de Seignelay, et je trouve qu’elle est forte et que vous n’avez 
pas lieu de vous plaindre. C’est moy qui dois expédier les ordonnances 
pour ceux qui vous ont esté envoyez sur des ordres signez de M. de 
Seignelay et de vous. Je le feray sous les six mois. Prenez la peine de 
m'envoyer le mémoire de ce qui peut vous estre deu pour les six pre- 
miers mois de cette année. 

A l’égard de la dépense des autres prisonniers, adressez-vous au se- 
crétaire d'Etat qui vous les a envoyés. 

Le temps n’est guère propre à faire de la dépense pour de nouvelles 
prisons. Il faut tascher de s’en passer à présent. Il faut oster aux deux 
derniers ministres que je vous ay envoyé les escritoires et tout ce qui 
peut leur servir à escrire, et m'envoyer les escrits que vous leur avez 
trouvés. Mais vous pouvez donner à ceux-là et aux autres de bons 
livres à lire, ainsy qu'il vous a déjà esté mandé. Je suis, etc. 


Au commandant du château de Caen. 
7° novembre 4694. 
Vous pouvez permettre à Charles Dicq de prendre l'air de temps 
en temps en prenant vos précautions pour sa seureté. 


A M. de Saint-Mars. 
9° janvier 1695. 

Jay esté surpris de voir le mémoire que vous m’avez envoyé de 
plusieurs frais dont vous demandez le remboursement pour les cinq 
prisonniers que vous avez, outre leur nourriture. Quand le Roy a ré- 
glé 900 liv. pour chacun par an, Sa Majesté a entendu que c’étoit pour 
leur nourriture et entretien, d’habits, linges et de toutes choses. En 
effet, cette somme est bien forte, eu égard aux autres prisonniers qui 
sont dans les châteaux, pour lesquels le Roy ne donne que 20 sols par 
jour. Contentez-vous donc s’il vous plaist de cette forte pension, et 
leur donnez avec douceur ef charité les choses nécessaires. Je suis, etc. 


À M. de La Croisette. 
22° aoust 1696. 


Jay appris que les nommés du Plessis et Dieq, prisonniers au chà- 
teau de Caen, y soient traitez avec une extrême rigueur, qu’ils sont 
dans des lieux mal sains d’où ils ne sortent point. Ce n'est pas l’inten- 
tion du Roy qu’on aye cette dureté pour eux, et vous devez leur don- 
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ner la liberté de prendre Pair et de se promener et les loger de ma- 
nière que leur santé n’en souffre pas, le tout en prenant vos précautions 
pour leur seureté. Je suis, ete. 


A M. Foucault. 
Du 6° septembre 1696, à Versailles. 
Le Roy veut bien que le Sr du Plessis sorte du château de Caen, à 
condition qu’il se mettra dans quelque maison à Caen où vous aurez 
soin de faire observer sa conduitte. Je vous envoye l’ordre pour sa li- 


berté. Je suis, etc. 
A M. d’Argenson. 


7° aoust 1697, à Versailles. 
Il se fait à la fin de l’année un état de quelques nouveaux et nou- 
velles catholiques dont le Roy paye la pension; la femme de Dicq 
dont vous m’escrivez y est comprise et elle continuera d’y estre tant 
que son mary sera prisonnier. 
(4) À M. d’Argenson. 
97° janvier 1698. 
Le Roy a accordé la liberté aux nommés Dicq et Guy, prisonniers 
au château de Guise et à un autre Dieq prisonnier à Caen : ce sont 
de mauvais catholiques qui ne mériteroient aucune grâce, pour les- 
quels cependant $. M. a eù de la commisération, mais c’est à condi- 
tion qu’ils tiendront une telle conduitte qu’ils ne donneront non-seule- 
ment aucun sujet de crainte contre eux, mais qu’ils édifieront leur 
prochain dans la religion catholique, ainsy qu’ils se proposent de faire ; 
S. M. veut que quand ils seront arrivés à Paris vous leur fassiez bien 
entendre ces conditions, que vous les expliquiez de mesme à leurs 
femmes et que vous ayez soin de vous informer qu’ils agiront de la 
manière dont vous serez convenu avec eux. J’envoye les ordres à Guise 
et à Caen, vous pouvez en faire avertir leurs femmes. Je suis, etc. 


(1) Nous croyons devoir joindre ici, à titre de rapprochement, deux dépêches, 
que nous avons rencontrées à cette date : 


À M. d’Argenson. 
7 3° octobre 1697. 


Le père Grégoire, de Sainte-Thérèse, a jetté, par la fenestre du lieu où il est 
enfermé, la couverture de son bréviaire, sur laquelle il a escrit ce qui est con- 
tenu au mémoire cy-joint. Comme il pourra vous faire la mesme demande, il 
n’y faut avoir aucune attention. Ce moyne fasché de sa détention a cru pouvoir 
par ce moyen se procurer la liberté. 


À M. de Saint-Mars. 
9e octobre 1697. 


Je vous prie de prendre la peine de m'envoyer un mémoire exact des prison: 
niers qui sont par ordre du Roy aux isles Saint-Marguerite, dans lequel vous 
marquerez la date des ordres et de quel secrétaire d'Etat ils sont signés. Vous me : 
ferez plaisir de me le donner au plus tost, 
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Da 27° janvier 1698, à Versailles. 
ORDRE pour faire mettre en liberté les nommés Dicq et Guy, dé- 
tenus au château de Guise. 


Id. pour le nommé Charles Dieq, détenu au château de Caen. 


Au Sr Descajeul, lieutenant de Roy de Guise. 
Dudit jour. 
Je vous envoye l’ordre du Roy pour la liberté des nommés Dicq et 
Guy : vous pouvez les laisser sortir quand ils le désireront. /d. au 
Commandant de Guise pour le nommé Charles Dicq. 


Du 17° may 1699, à Marly. 
ORDRE du Roy pour mettre en liberté Jacob du Ventre, détenu 
au château de Ham. 


Autre pour le faire conduire hors du royaume par la frontière la 
plus prochaine. 


Autre pour mettre en liberté le nommé Prévost et sa femme, déte- 
nus au château de Guise. 


Autre pour les faire conduire hors du Royaume par la frontière la 

plus prochaine. 
À M. de Devise. 
18° may 1699. 

Je vous envoye l’ordre du Roy pour mettre en liberté Jacob du 
Ventre. Il faut en mesme temps le faire conduire sur la frontière avec 
le moins de frais qu’il se pourra pour le faire sortir du Royaume sui- 
vant l’ordre joint à cette lettre. 


Id. à M. Descajeul pour les nommés Prévost et sa femme. 


Au lieutenant de Roy des isles de Sainte-Marquerite. 
1er octobre 1699. 

Jay rendu compte au Roy de ce que vous avez mandé à M. le Chan- 
celier concernant deux des prisonniers qui vous demandent du papier 
pour escrire. Il n’en faut point donner à celui qui veut faire des re- 
marques sur l’Ecriture, crainte qu'il n’en fit un autre usage. A égard 
de Pautre, qui vous paroist avoir l'esprit égaré, vous pouvez luy en 
donner une seule fois et m'envoyer ce qu’il aura escrit. 


LES GALÉRIENS PROTESTANTS DE MARSEILLE 


ET L'ÉGLISE FRANÇAISE DE BALE. 


HAeOG-1601. 


Les intéressants extraits qu’on va lire, et qui auront une continuation, nous 
viennent d’une source que nous avons déjà fait connaître, le Protocole ou registre 
de l'Eglise française de Bâle (V. ci-dessus, p. 129). 


Le 6e février 1701, a été lue une lettre que le Consistoire de Berne a 
écrite à notre Consistoire de Basle, en datte du 26 janvier 4704, avec copie 
d’une lettre écrite de Marseille le 40 décembre 41700, par MM. Fancilhon, 
Desmonts, Blanchard, Delisart, confesseurs sur les galères de France, dont 
la copie en suit mot pour mot : 


« Messieurs et très honorés frères, nous avons crùû être obligés de vous 
« communiquer une lettre de nos confesseurs aux galères de France, sur 
« leurs souffrances édifiantes, et de vous prier de faire contribuer votre 
« Eglise et les autres de vos quartiers à une collecte que nous faisons pour 
« les soutenir dans leur misère et dans leurs combats. L'argent leur sera 
« envoyé par moyen de M. B. Calandrin, ministre de Genève, qui a toujours 
« merveilleusement bien réussy à leur faire toucher du secours, avec assu- 
« rance, Comme eux-mêmes nous l’ont souvent escrit, en sorte que nous ne 
« doubtons point que ce que nous leur envoyerons de votre part et de la 
« nôtre ne leur soit fidèlement rendu. Attendant donc de vos nouvelles, nous 
« demeurons parfaitement, Messieurs et très honorés frères, 

« Vos très humbles et très obéissants serviteurs, 
« Les ministres et anciens de l'Eglise française de Berne, 
« Et pour eux tous avec charge, 


« FANCILHON , ancien et secrétaire. » 


À Mademoiselle de Farcy. 


De Marseille, ce 10° décembre 4700, 


Mademoiselle, ce qui vous faisoit demander de nos nouvelles venoit, 
je m’asseure, de la pitié que vous avéz de notre affligeant estat ; car 
les personnes qui vous ressemblent se souviennent volontiers des pri- 
sonniers, comme s'ils étoyent emprisonnés avec eux, et de ceux qui 
sont tourmentés comme étant du même corps; vous ressantés la frois- 
sure de Joseph, et la désolation des Eglises réformées de France, tirant 
des larmes de vos yeux, fait dire souvant avec cœur : «Si je t’oublie, 
Jérusalem, que ma droite s’oublie. » Et apparement que les souffrances 
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pour justice dans les galères, ces pauvres victimes de la superstition, 
ces jouets du faux zèle, vous font chanter plus d’une fois avec le Psal- 
miste : « Hélas ! Seigneur, jusques à quand sera-ce ? Des prisonniers 
le gémissement vienne à Ciel,» etc. A la vérité, Mademoiselle, leur 
condition est déplorable selon le monde; ils sont dans le plus acca- 
blant état où l’on puisse être réduit. Il seroit trop long de vous racon- 
ter tout ce que nous souffrons ; il seroit même quasi impossible de vous 
représanter le tout. Le mal sur nous au mal se joint; une affliction 
n’est pas sitôt passée qu’il s’en présente une autre. Ce sera assé pour 
contenter en partie votre charité et compassion chrétienne, de vous 
parler, pour ce coup, de notre brique redoublée des nouvelles vio- 
lences qu’on vient de nous faire, lesquelles, consommant l’iniquité des 
ennemis de notre religion, achèvent de leur donner les traits du véri- 
table anti-christianisme. Vous aurez peut-estre ouy dire comme, de- 
puis quelque temps, on s’est acharné plus qu'auparavant à nous voul- 
loir faire oster le honnet dans le tems du servuice romain. On a attaché 
plusieurs d’entre nous et garrotés à un baneq, pour les faire rester tête 
püe pendant la messe ou les Vêpres; on en a trainé par force uisque 
dans la pouppe, aux pieds de leurs hôtels (sic); on en a battu de rudes 
coups, et dans le port et au millieu des rudes travaux de la campa- 
gne. Mais ce qu’on a fait ce mois d’octobre dernier est du dernier exeès 
de fureur. MM. les missionnaires ont tant fait qu’ils ont obtenu 
(ou plustôt extorqué et surpris par de faux exposés) un ordre de nous 
faire donner la bastonade, si nous refusons de lever le bonnet et 
nous découvrir aux prières des papistes. Nous ne scaurions croire que 
cet ordre soit venu du Roy immédiatement, qui a plus de justice et 
de clémence que cela; mais, quoy qu'il en soit, on l'exécuta en pré- 
sence de M. l’intendant et de M. le major des galères, sur les galères 
qui estoyent restées au port cette campagne, excepté sur la galère 
des Invalides, où nous avons hu bon nombre de frères, parce que 
peut-être qu’on appréhendre que ces pauvres vieux cassés, ces sque- 
lettes n’expirassent sous les coups, et que leurs peines ne fussent ter- 
minées pour une bonne fois; ou bien disons que ce fut un coup de 
la Providence d’espargner ces bons vieillars. M. le commandant trouva 
une grande fermeté où il monta, et ne monta plus sur aucune; mais 
il remict à M. le major et aux autres officiers l’exécution de l’ordre. 
Ces messieurs attaquoyent nos pauvres frères avec douceur au com- 
mencement, leur disant qu'on ne prétendoit pas Les faire changer de 


9318 LES GALÉRIENS PROTESTANTS DE MARSEILLE 


religion, mais qu’ils levassent seulement le bonnet; que cela étoit peu 
de chose et ne blessoit nullement la conscience, et qu'ils estoyent 
hommes de trop de bon sens pour se laisser maltraiter pour si peu de 
chose ; lorsqu'ils ne pouvoyent les faire fléchir par là, ils les menas- 
soient, leur disoient des paroles dures, et enfin leur faisoient donner 
la bastonade, le corps nud étendu sur le corsier de la galère. Il y en 
a qui n’ont pas eu le courage de résister comme ils devoient, et ont 
dit qu’ils lèveroient le bonnet; mais à présent ils ne le veulent pas 
lever, se repentant bien de leur làcheté. D’autres ont esté fermes et 
constans ; de sorte que la douceur ny la rigueur n’ont pas esté capa- 
bles de les ébranler dans la résolution qu’ils avoient prises d’estre 
fidèles à leur Dieu et de mourir pour son service. Vous seriés bien 
aise, j'estime, et peut-être estes-vous dans l’impatiance que je vous 
nomme ceux que je sçay de science certaine avoir été vainqueurs 
dans ce noble combat. Cest premièrement M. Serre, l'aîné, sur la 
galère Fortune, qui, estant averty le soir que le lendemain on devoit 
donner la bastonade sur la galère, demanda à Antoine Grange et 
André Pelecuer quel étoit leur dessein, et s'ils n’avoyent pas résolu de 
mourir plustôt que de consentir à l’injuste demande qu’on leur feroit ; et 
ces fidèles luy ayant dit qu’ouy, avec la grâce de Dieu, le lendemain 
ils eurent tous les troix une bastonade, chacun de 60, 70, 80 coups; 
le jour après ils en eurent encore une autre ; et le troisième jour on 
la leur préparoit encore, et sous laquelle ils ne pouvoient qu’expirer, 
car leur corps estoit tout enflé et meurtry, si quelque bonne âme n’eust 
obtenu de les envoyer à hôpital avant l'heure qu’on devoit les fusti- 
ger de rechef. Ils furent donc portés à lhôpital pour être traités de 
leurs playes, dont ils ont eu peine à revenir. De cet hôpital, M. Serre 
a esté transféré à Chataudi, où on l’a enfermé dans une prison, où il 
bénit Dieu, comme les autres deux sur la galère, de ce qu’il leur à 
donné gratuitement de souffrir pour son nom. M. Morin, sur la Favo- 
rite, passa par la même épreuve et eut aussy la même patience, fer- 
meté et constance ; loué soit Dieu ; on l’enferma après dans un cachot 
de l'hôpital, où il est encore magnifiant le Seigneur. Sur la Pelle, 
MM. Ruland, Casalet et Espase eurent une bastonade chacun, de 80, 
100, 120 coups; de sorte qu’on les leva demy-morts. M. Casalet, 
après avoir reçu envuiron 80 coups, ayant la force de parler, dit 
gout haut : « Seigneur, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu'ils 
font. » À l'exemple de notre divin Maitre, ces paroles luy attirèrent 
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une autre vingtaine de rudes coups. M. Ruland, voyant ce qu’on ve- 
noit de faire à M. Casalet, commenca à se déshabiller avant que l'offi- 
cier fût à son banc; cet officier fut surpris de son courage, et, le 
voyant en état de souffrir, luy dit : « Tu en es donc aussy; mets-toy 
là, et je vas te faire donner une salade qui en vaudra la peine. » Le 
brave soldat souffrit la bastonade avec la même douceur et humilité 
que M. Casalet. Espase estoit vis-à-vis de luy; et parce qu’il appréhen- 
doit que ledit Espase ne souffrit pas constant et qu’il ne fléchit comme 
avoyent fait quelques autres sur cette galère, ledit M. Ruland se hasta 
de passer avant luy par ce feu, afin de l’animer et encourager ; il fut 
si mal traité, qu'il falut le relever du corsier, Espase fut un de ceux 
qui luy aida ; et après il se coucha sur la même place, pour recevoir 
le même traitement de M. Ruland, et resta vainqueur comme luy, 
grâce à Dieu. Sur la Guerrière, M. Jean L'Hostalet receut deux fois la 
bastonade d’une terrible fasson; au lieu de l’envoyer à l'hôpital pour 
le faire panser, comme le médecin l’avoit ordonné, on le laissa partir 
cinq ou six jours sur la galère, croyant de le faire broncher, On ve- 
noit luy dire à tous momens, l’aumônier, le comité, les forcats et 
autres gens, qu’il étoit homicide de luy-même; que d’autres avoyent 
cédé et qu’il devoit céder aussy; qu’il n’estoit qu'un opiniâtre; que 
ce qu’on exigeoit de luy estoit peu de chose, et mile autres choses 
semblables, et que l'officier alloit revenir pour le faire expirer sous 
une troixième bastonade; mais sourd à touttes les flatteries et me- 
naces, il répondit qu'il estoit prêt à mourir, et qu’on l’auroit bientôt 
achevé ; il dit que véritablement il eut bien des tentations , mais que, 
méditant sur ces paroles de notre Sauveur : Qui voudra sauver sa vie 
la perdra; mais qui la perdra pour l’amour de moy et de l'Evangile 
la trouvera, cette pensée triompha des suggestions de sa chair et des 
tentations de l’ennemy. Un soir, voyant M. l’aumônier et le comité 
faisant ranger les forcats pour la prière, il dit en luy-même : «Si tu 
estois assez lâche que de consentir à ce qu’on te demande, comment 
pourrois-tu faire chacque jour un acte contre ta conscience? Non, 
non, c’est icy de perdre sa vie pour la sauver. » On fut donc obligé 
de l'envoyer à l'hôpital, où il a esté à l'extrémité; mais, grâces à 
Dieu, il en est de retour depuis hier, quoy qu’il se ressente encore 
beaucoup de ses playes. Voilà des tristes nouvelles, Mademoiselle, 
pour la première fois que je me donne l’honneur de vous écrire; elles 
sont affligeantes d'un cotté; car, qui peut entendre parler sans émo- 
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tion de la chair meurtrie de ces bienvivans ? Mais aussy il y a des mo- 
tifs de joye et et de consolation dans leur magnanimité chrétienne. Il 
y a de quoy confondre l’ennemy de notre salut, et de quoy fermer la 
bouche aux adversaires de notre pure religion, à ces fauteurs des tra- 
ditions des hommes, qui voudroient nous faire abandonner la Parole 
de Dieu pour nous faire servir à leur ambition. Dieu veut que nous 
l'adorions en esprit et en vérité; il veut que nous l’adorions unique- 
ment et non la créature ; il veut que nous l’invoquions seul. Loin done 
de nous ces doctrines d’adorations du pain, du culte des images, et de 
linvocation des saints, qui ont besoin eux-mêmes de prières, L’orage 
est un peu calmé, béni soit Dieu; et l’on n’a pas attacqué les frères 
qui étoient sur les deux galères venües de campagne il y a un mois, 
ny ceux de deux qui en sont de retour depuis huit jours , à la réserve 
que l’on vient d’enfermer au château un nommé Nicolas Daubigny, 
qui estoit sur une de ces deux galères, papiste de naissance, mais qui 
a embrassé notre religion en galère; ils ne sont pas meilleurs que 
leurs frères; ainsy ils pourroyent passer par la même épreuve. Prié, 
s’il vous plaît, que Dieu leur donner une heureuse issüe, s’il les y 
expose. Permetté-moy, je vous prie, de vous demander un peu de 
part en vos prierres, qui me sont fort nécessaires, vous assurant que 
vous n’estes pas oubliée dans les miennes, ny dans celles de mes col- 
lègues, du consentement desquels j’écry cecy, les priant de la signer 
avec moy, pour mieux vous certifier ce que je vous raconte de nos 
souffrances. Nous signons souvent de même. Ils vous asseurent de 
leurs respects et de leurs vœux ardens; j'en fay de même, vous priant 
de me croire avec soumission , Mademoiselle , votre très humble et 
très obéissant serviteur. 
Fancznon, Des Monrs, BLancarn, DeLissarr. 
Adresse : À Mlle Ester Mathée, pour Mile Farey, à Berne. 


En suitte de la lecture faite des deux lettres dont coppie est cy-dessus, le 
Consistoire a trouvé bon d'assister ces pauvres frères qui sont en souf- 
france, et a été arrêté de faire une colecte en leur faveur dans notre Eglise 
française, et prié Messieurs les pasteurs d'annoncer ladite colecte le diman- 
che 43% février au sermon du matin, au peuple; qu’on la lèverait le diman- 
che en suitte, 20me février, aprèe les sermons du matin et du soir à la porte 
de l'église par Messieurs Jes anciens; et en attendant, on a prié Monsieur 
Franconis, un de nos pasteurs, de faire responce à MM. du Consistoire de 
Berne, en leur mandant notre résolution touchant ladite colecte, et qu'on 
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s’adresserait à M. B. Calendrin de Genève pour ce qu’on feroit tenir à ces 
pauvres souffrans. 

Le dimanche, 20% février 1704, la colecte en faveur des pauvres confes- 
seurs sur les galères de France, a été levée aux portes du temple à la fin 
des sermons du matin et du soir, par Messieurs les anciens, qui avoient 
chacun une bource que M. Herf, un de MM. les anciens, a fait faire tout 
exprès pour ce sujet. Toutte la collecte a produit la somme de 275 livres. 

Le même jour, 20m février 4704, il a été mis en question, au Consistoire, 
si On enverroyt toute la somme de la collecte en une fois à M. B. Calendrini 
ou seulement une partie. Il a été résolu d'envoyer au plus tôt à M. Calen- 
drini deux cents livres tournois, valeur de France, que M. Franconis, un de 
nos pasteurs, se donnerait la peine d'écrire à M. Calendrin et le prier de 
nous informer de quelle manière on fait tenir l’argent à ces pauvres confes- 
seurs, et de quelle manière on le leur distribue, affin que on puisse prendre 
des mesures avec connaissance de cause pour leur faire tenir le reste. 
M. Franconis a écrit à M. Calendrin, le professeur, au sujet sus allégué, 
duque! il a receu une ample responce par laquelle il apert que ce que l’on 
envoye à ces pauvres confesseurs se fait en bon ordre et fort judicieuse- 
ment, avec toute la précaution possible. On donne l'argent à quatre des 
principaux de ces confesseurs, sçavoir : MM. Blanchard, Baptiste, Des 
Monts et de Lissart, qui le distribuent aux autres très soigneusement. 

En suit copie du récépissé des 200 livres que nous avons envoyé à 
M. Calendrini, pour leur faire tenir. 

« Nous soubsignés, déclarons avoir reçue de Messieurs les très honorés 
fidelles de l'Eglise française de Basle, la somme de 200 livres un sol, que 
nous promettons d'employer à la nécessité des pauvres afiligés et captifs 
sur les galères de France, suivant leur intention, lesquels nous remercions 
de tout notre cœur de leur bénéficence, que nous n’oublierons jamais; ains 
nous en conserverons toutte notre vie une juste reconnaissance, et au sur- 
plus nous redoublerons nos prierres à Dieu, qu’il luy plaise de leur récom- 
penser abondament en cette vie, et particulièrement en l’autre, suivant ses 
promesses, les priant très humblement de neus continüer leur bienveillance, 
et surtout de ne nous oublier jamais dans leurs prières, soit publiques, soit 
particulières, comme en ayant tant besoin dans lestat pitoyable où nous 
sommes réduicts, et auxquelles nous nous recommandons de toutte notre 
âme. — À Marseille, ce 48 mars 4701. 

« Signé : BLancnarp, Baprisre, Des Monrs, px LissarT. » 


7m 


Messieurs les magistrats de Mulhausen ont envoyé à M. Léonard Respin- 
ger, notre ancien, cent livres tournois pour faire tenir à ces confesseurs sur 
les gallères, laquelle somme a esté remise à Genève au susdit M, Calendrini, 
qui a donné avis de la réception et de l'envoi qu'il en à fait à Marseille. 

(Suile.) 
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LETTRE INÉDITE DE COURT DE GÉBELIN 


À B’ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY SECKER. 


15G1. 


Les réfugiés français en Angleterre et leurs frères persécutés en France 
avaient trouvé, dans les archevêques de Canterbury, des amis et des protec- 
teurs. On connaît les rapports de l’archevèque Wake avec Antoine Court; 
on sait que ce prélat contribua puissamment à la fondation du séminaire de 
Lausanne; ses successeurs, Potter et Herring, firent preuve des mêmes dis- 
positions bienveillantes; le dernier surtout écrivit plusieurs fois à lord Al- 
bermarle, ambassadeur d'Angleterre à Paris, en faveur des protestants fran- 
çais, et montra en d’autres occasions beaucoup de sympathie pour leurs 
souffrances. 

En 1758, Secker fut appelé au siége archiépiscopal, et les réformés de 
France eurent aussi en lui un noble et généreux bienfaiteur; pour s’en con- 
vaincre, il suffit de parcourir les quatre volumes cotés 41122, du catalogue 
des manuscrits de Lambeth Palace (V. Bulletin, t. IT, p. 500). Ces recueils 
sont remplis de sa correspondance avec les réfugiés français en Angleterre 
et à l'étranger, avec les directeurs du séminaire de Lausanne, les Eglises 
vaudoises , ete. De tous côtés, on s’adressait à lui comme au protecteur 
naturel, à l'ami éclairé de la foi protestante opprimée. 

Nous aurons plus tard occasion de parler de ses rapports avec les Eglises 
du désert, et de citer quelques faits qui démontrent l'intérêt actif qu’il leur 
portait. 

Aujourd’hui, nous nous bornerons à publier la lettre suivante de Court de 
Gébelin, qui inaugura dignement les rapports des Eglises du désert avec le 
nouveau primat d'Angleterre. 


A Sa Grâce l’Archevêque de Cantorbéry. 


Mylord, 

Les motifs qui me procurent l’honneur de m’adresser à Votre Grâce 
sont si intéressants, que je me flatte qu’elle me pardonnera aisément 
la liberté que je prends de lui écrire. 

C’est au sujet et au nom de toutes les Eglises qui se recueillent, en 
France, sous la croix et dans les déserts. Informées des lumières peu 
communes de Votre Grâce et des vertus distinguées qui vous ont élevé 
si glorieusement à une des plus éminentes charges de Ja nation bri- 
tannique, elles osent se flatter, Mylord, que vous daignerez vousintéres- 
ser pour elles, et que, marchant à cet égard sur les traces de vos dignes 
prédécesseurs, de glorieuse mémoire, les Wake, les Tillotson, les Her- 
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ring, elles auront toujours part à vos prières, à votre généreuse com- 
passion et à une partie de vos soins paternels, que vous donnez avec 
tant de zèle à tout ce qui se rapporte à l'héritage de notre divin Mai- 
tre, dont elles font une partie si considérable. 

Répandues et dispersées dans un vaste royaume, sans cesse agitées 
par le vent de la persécution, elles ne peuvent pas faire tout ce qu’elles 
souhaiteraient. Cependant elles entretiennent dans leur sein plus de 
60 ministres, la plupart distingués par un zèle à toute épreuve et par 
des lumières d'autant plus surprenantes, qu’ils n’ont nile temps, ni 
les moyens de faire des études en forme. 

Ceux du bas Languedoc sont actuellement occupés à soutenir leurs 
troupeaux contre des ordres rigoureux; on veut obliger les protes- 
tants mariés au désert à se faire remarier dans l'Eglise C. A. et R., et 
à y faire rebaptiser leurs enfants, et la plupart se déterminent à ren- 
voyer plutôt leurs femmes chez elles. Ce parti paraît étonner l’en- 
nemi : les suites en seront bien intéressantes. 

Depuis très longtemps, mon père était représentant de toutes ces 
Eglises affligées, auprès de toutes les Eglises réformées et protestantes 
des pays étrangers : la mort l’enleva l’année dernière, après avoir 
langui très longtemps! Ses constituants ont bien voulu me continuer 
le même emploi. Des comités pleins de zèle, établis en divers lieux, 
ne contribuent pas peu à m’en faciliter l’exécution. Que votre appro- 
bation, Mylord, serait flatteuse pour moi, si j'étais assez heureux pour 
Pobtenir, et qu’il n’est doux de penser que c’est Votre Grâce, Mylord, 
qui, dans cette époque, occupe le trône archiépiscopal! 

- Mon père n’avait rien négligé pour conserver le souvenir des mer- 
veilles qui ont soutenu la Réformation en France. Les recueils qu’il 
ma laissés sont très considérables. La mort l’a surpris dans le temps 
que nous commencions à sonder le goût du public à ce sujet. L’his- 
toire des Cévennes ou de la guerre des Camisards était le premier 
morceau qui devait paraître; je viens d’en achever l'impression en 
trois volumes. J'ai prié M. Brown, ministre anglican de l’Eglise d’U- 
trecht, actuellement à Genève, d’en faire parvenir un exemplaire à 
Votre Grâce. Puis-je me flatter, Mylord, que vous aurez pour agréa- 
ble ? Jai l'honneur d’être, avec un profond respect, Mylord, 

de Votre Grâce, le très humble et très obéissant serviteur, 


A. Court, ministre. 
À Lausanne, 18 février 1761. 


LES RÉFUGIÉS PROTESTANTS FRANCAIS ET GENEVOIS 
À CONSTANTINOPLE 


ET L'ARCHEVÈQUE DE CANTORBÉRY SECKER. 


1763. 


Il est intéressant de suivre les traces des réfugiés protestants partout où 
on peut les reconnaitre. 

Quelques notes trouvées dans la correspondance de l’archevêque Secker 
nous apprennent qu'après la révocation de l’Edit de Nantes, il y eut des 
protestants français qui se réfugièrent à Constantinople, où ils se joignirent 
à une colonne de Genevois qui y étaient établis depuis le commencement du 
XVIe siècle, et constituèrent ensemble la congrégation genevoise. 

Ils paraissent avoir eu dans l’origine un ministre parlant leur langue; 
mais, n'étant pour la plupart que de simples ouvriers, il leur fut impossible 
de le maintenir, et, pendant de longue8 années, ils n’eurent d’autres secours 
religieux que ceux qui leur furent volontairement accordés par les chape- 
Jains des ambassadeurs d'Angleterre, de Hollande et de Suède. Is étaient 
obligés d’avoir recours à ces ministres pour le baptême de leurs enfants, 
les mariages et les enterrements. 

Les pasteurs et professeurs de l'Eglise de Genève s'étaient, à diverses 
reprises, préoccupés de cet état de choses, et lors du remplacement à Con- 
stantinople, en 4760, de l'ambassadeur anglais, James Porter, par Grenville, 
ils avaient fait des démarches auprès de l’archevèque de Canterbury pour 
essayer d'obtenir qu’on choisit, pour l’ambassade anglaise, un chapelain qui 
sût le français. 

Le nouveau chapelain, John Lind, ne remplissait pas précisément les con- 
ditions demandées, mais il promit qu’il s’occuperait de la congrégation ge- 
nevoise. Il tint parole, et arrivé à Constantinople, il écrivit plusieurs fois à 
leur sujet à l'archevêque ; deux ans après, Secker reçut la lettre suivante, 
qui lui fut portée par un délégué de la communauté de langue française. 


À Monseigneur l’illustrissime et révérendissime l’Archevêque de C'anter- 
bury, primat de toute l’ Angleterre et métropolitain, ete., etc. 


. 


« Monseigneur, 


« La Congrégation chrétienne Réformée, dite la Congrégation gene- 
« voise, établie à Constantinople, prend la liberté d’adresser à Votre 
« Grandeur Pexposé suivant, et d’y joindre une très humble et très res- 
« pectueuse requête : 
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« Îl y a environ 150 ans que la congrégation dite Genevoise s’est 
« formée dans cette capitale de l'Empire ottoman, par le concours de 
« quelques Français réfugiés, Suisses, Genevois et autres nations ; 
«elle jouit d’une entière liberté de conscience, étant protégée, en ce 
« qui regarde l’exercice de la religion, par Leurs Exe. MM. les am- 
« bassadeurs d'Angleterre et de Hollande. 

« Mais elle n’a pas toujours pu avoir tous les soins spirituels qui 
«auraient été nécessaires pour l'entretien du chandelier de la Parole 
« de Dieu au milieu d’elle. D'un côté, pendant des longs espaces de 
« temps elle a manqué de pasteurs, par la raison que, n’ayant jamais 
« été en état d’en entretenir un à ses dépens, elle a dù se contenter 
« des secours des chapelains d'Angleterre et de Hollande, secours qui 
« ne peuvent être fixes et suffisants, parce que souvent lesdits chape- 
« lains ne savaient pas assez bien la langue francaise pour pouvoir 
« catéchiser et prêcher dans cette langue, qui est la langue commune 
« de ladite congrégation. D’un autre côté, les maîtres d’école qu’elle 
« a eus, ou n’ont pas été assez instruits eux-mêmes pour pouvoir don- 
« ner à la jeunesse toute l’instruction qui aurait été nécessaire, ou la 
« modicité du salaire qui leur revenait de leur école, les obligeant de 
« s'attacher à quelque autre métier pour gagner leur vie, ils n’ont pas 
« pu donner à l’instruction des enfants qui leur étaient confiés tous 
« les soins et toute l'attention dont il aurait été de hesoin. 

« De ce que nous venons de vous exposer, Monseigneur, il est facile 
« de comprendre que l'ignorance n’a pu que se glisser dans ladite 
congrégation; et nous avons vu, par une malheureuse expérience, 
- « les fâcheuses conséquences de cette ignorance, conséquences encore 
« plus dangereuses ici qu'ailleurs, à cause des circonstances où nous 
«nous trouvons. Nons vivons dans un pays appartenant aux enne- 
« mis du christianisme, en général, et nous sommes environnés de 
« papistes, de Grecs, d’Arméniens, qui s’accordent tous à haïr le nom 
« de Chrétien réformé, en particulier ; qui se donnent tous les mou- 
« vements imaginables et qui emploient tous les moyens en leur pou- 
voir pour s’attirer des prosélytes. 

« Nous pourrions, Monseigneur, s’il le fallait, exposer aux yeux de 
« Votre Grandeur une mortifiante liste d’un trop grand nombre de 
« personnes de notre congrégation qui ont été assez faibles, ou 
« plutôt assez ignorantes pour se laisser séduire par les suggestions et 
« par les promesses trompeuses de ces différentes sectes. Nous gémis- 
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« sons en nous rappelant ces tristes exemples, et nous prions Dieu 
« très ardemment de ne pas permettre que l'ignorance et l'erreur 
« fassent encore plus de progrès parmi nous, 

« Voilà pour ce qui est du passé. Quant au présent, nous avons vé- 
« ritablement un pasteur, qui est chapelain de Leurs H. R., et qui 
« parle la langue française; mais ce n’est ici qu’un secours qui pour- 
« rait nous manquer dans peu de temps, et: nous ignorons si après 
«cela nous pourrons jouir du même avantage. Nous avons aussi un 
maître d'école, en faveur duquel la direction hollandaise du com- 
merce du Levant a la charité de nous-donner 100 piastres par an; 
« mais il s’en faut beaucoup que cette somme, réunie à ce que nos 
« faibles efforts nous permettent d’y ajouter, soit suffisante pour four» 
« nir à l'entretien dudit maître d'école ; il est obligé de travailler de 
«ses mains pour gagner sa vie. C’est pourquoi nous n’en pouvons 
« tirer tous les secours qui seraient nécessaires pour linstruction de 
« hotre peuple, et vu les circonstances qui obligent les chapelains 
« d'Angleterre et de Hollande à être rattachés à la cour de leurs am- 
« bassadeurs, qui ne demeurent en ville qu’une partie de l’année, les 
« susdits chapelains non plus ne peuvent pas s’employer, comme ils 
«le désireraient, à l’importante fonction d’instruire la jeunesse. Il 
« nous faudrait donc un homme qui s’appliquât uniquement à cette 
« instruction ; mais la congrégation se trouvant chargée de l’entretien 
de plusieurs pauvres familles qui sont tombées dans Pindigence par 
« la décadence des métiers qui autrefois les faisaient subsister, la con- 
« grégation a tout sujet de craindre, si Dieu n’y met la main, de se 
« voir à l’avenir réduite dans un état qui serait pour nos ennemis un 
« sujet de triomphe, et qui leur donnerait lieu de se confirmer dans 
« l’idée où ils sont que les réformés ne pensent qu’à leurs intérêts 
« temporels, sans s’embarrasser beaucoup de la propagation et de la 
« conservation de leur religion. 

« Mais, comme la nation anglaise, en particulier, a fait voir et fait 
« voir tous les jours, par son esprit de charité et par son zèle pour les 
«intérêts du vrai christianisme, le peu de fondement d’un semblable 
« reproche, nous osons nous flaiter qu’elle nous donnera des marques 
« du caractère bienfaisant et charitable qui la distingue. 

« Pour cet effet, à qui pourrions-nous mieux nous adresser qu’à 


« vous, Monseigneur, qui avez, par la grâce de Dieu, et la volonté et 
« le pouvoir de faire le bien ! 
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« Nous venons de représenter naïvement notre état tel qu’il est, ei 
nous aftendons de la bonté de Votre Grandeur qu’elle pardonne la 
bardiesse que nous prenons, qu’elle daignera s'intéresser en faveur 
de cette petite portion de lEglise du Seigneur, qui implore son 
assistance, et qu’elle emploiera pour la secourir les moyens qu’elle 
jugera convenables. 

« Nous assurons, Monseigneur, que les fonds que nous espérons 
d'obtenir de ses grâces et de la charité de nos frères d'Angleterre, 
seront fidèlement administrés et qu'ils seront exactement appliqués 
à l'usage auquel ils seront destinés, et cela sous les auspices de Son 


« Exec. Monseigneur l'ambassadeur d'Angleterre, et par l'intervention 


de Monsieur son chapelain. 
« Nous finissons, Monseigneur, en nous recommandant aux prières 
de Votre Grandeur, et en priant, de notre côté, le souverain Dis- 
pensateur de tout bien de répandre ses bénédictions les plus pré- 
cieuses sur votre vénérable personne, et vous accorder tout ce qui 
peut contribuer à votre félicité. 

« Signé à Constantinople, le 10e may 1763. 


« Pierre Arcaun, JacoB Dunanr, 
« Procureurs de la Congrégation, au nom de ladite Congrégation. » 


Au dos, se lisent les certificats suivants : 


« Nous, l'honorable Henri Grenville, ambassadeur extraordinaire et 
ministre plénipotenliaire de Sa Majesté britannique auprès de la 
Porte ottomane, etc., ete., ayant lu l’exposé cy-joint de la part de 
la Congrégation protestante réformée genevoise à Constantinople, 
adressé à Monseigneur l’archevèque de Canterbury, déclarons que 
nous croyons que le contenu en est vrai; en foi de quoi nous avons 
signé le présent écrit et nous l'avons fait contre-signer par notre 
secrétaire. 

« Dans notre palais, à Péra de Constantinople, ce 12° jour de may 


1763. 
CH. GRENVILLE, 


« Par ordre de Son Exe. : Jean Lowe, secrétaire. » 


« Nous, Mathias Van Asten, chargé des affaires de l’ambassade de 
Leurs Hautes Puissances à la Porte ottomane, etc, 


« Certifions et attestons comme cy-dessus; en foy de quoi nous 
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« avons, de notre propre main, signé la présente, et a été contre- 
« signée par le secrétaire de cette ambassade. Fait au palais de Leurs 
« Hautes Puissances, à Péra de Constantinople, ce 12e mai 1763. 
« Marraras vAN ASTEN. 
« Ad mandatum : Com. Gon. Nicozas Scaurz, chancelier. » 


« Nous, les soussignés, les chapelains des ambassadeurs de Sa Ma- 
« jesté le roi de la Grande-Bretagne et de Leurs Hautes Puissances 
« auprès de la Porte ottomane, etc. 
« Ayant lu l’exposé ci-joint de la part de la Congrégation protes- 
« tante réformée genevoise établie à Constantinople, adressé à Mon- 
« seigneur l’archevêque de Canterbury, déclarons que nous croyons 
«que le contenu en soit vrai. En foi de quoi nous avons signé le pré- 
« sent écrit, ce {2e jour de mai, à Péra de Constantinople. 
« Joux Lip, chapelain de l'ambassadeur de S. M. britannique. 
« Jean-François Rise, pasteur et chapelain de l’ambassadeur de 
« L. H. P. » 


La correspondance citée ne nous apprend pas quelle fut la suite de cette 
pétition ; mais nul doute que l'archevêque Secker ne s’y intéressa, et il est 
extrêmement probable que le député de la communauté genevoise ne s’en 
retourna pas à Constantinople sans avoir obtenu les secours qu'il deman- 
dait. Fr. W. 
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PROSPECFAUS ANEIDAN 


D'UN TRAVAIL RESTÉ ÉGALEMENT INÉDIT DE M. R. TOURLET, SUR LES DOCUMENTS ORIGINAUX 
DE L'HISTOIRE DU PROTESTANTISME FRANÇAIS AU XVII® ET AU XVII® SIÈCLES, 
CONSERVÉS AUX ARCHIVES DE L'EMPIRE. 


En rendant compte du livre de M. H. Bordier, les 4rchives de la France 
(ILE, p.504), nous avons eu occasion de citer le nom d’un homme de bien qui 
mérite une mention spéciale dans notre recueil, pour s'être intéressé tout 
particulièrement aux documents de l'histoire du protestantisme français, il y a 
plus de trente ans, et en avoir dès lors fait l’objet de ses studieuses inves- 
tigations. Cet homme est M. R. Tourlet, auteur d’un travail de longue ha- 
leine qui est demeuré en manuscrit et dont nous avons promis de faire con- 
naître le prospectus également resté inédit, 
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On lit ce qui suit dans Particle Calvinisme (histoire du Calvinisme en 
France), publié par M. Savagnier, professeur de l’université, dans une petite 
Encyclopédie in-18, qui parut en 1834 ou 35 : « Les faits accomplis depuis 
« la révocation de l’édit de Nantes sont loin d’être encore suffisamment con- 
«nus. Il est de précieux renseignements, qui, longtemps enfouis dans la 
« poussière des archives, où éloignés, par les ordres du gouvernement, des 
regards de nos écrivains et de nos publicistes, ont pourtant été connus 
« et dépouillés par l’un des doyens de nos savants. Le respectable M. Tour- 
« let, qui a partagé avec Paul-Louis Courier une glorieuse disgrâce acadé- 
« mique, garde en manuscrit un travail important et curieux sur les persé- 
cutions que les protestants ont éprouvées en France depuis la révocation 
« de l'Edit de Nantes. Cet ouvrage est composé tout entier sur des pièces 
« inédites, de la plus grande authenticité, et que bien peu de personnes ont 
« pu connaître. Nous espérons que M. Tourlet, dont nous tenons à honneur 
« d’avoir été l’élève à l'Ecole des chartes, cédera aux instances de ses amis, 
« et ne privera pas toujours le public du fruit de ses recherches. » 

M. René Tourlet, né à Amboise en 1784, avait fait ses classes au collége 
de Pontlevoy, chez les Bénédictins; il avait ensuite étudié le droit à Orléans 
et la médecine à Paris, et complété son instruction par des voyages tant en 
France qu’à l'étranger. Il a été l’un des collaborateurs les plus estimés du 
Moniteur, du Magasin encyclopédique, des Annales littéraires, et a pu- 
blié des traductions de Quintus de Smyrne (1800), de Pindare (1818), des 
œuvres de l’empereur Julien (1821), qui attestent son goût déclaré pour l’an- 
tiquité classique. Juge de paix d’Amboise en l'an If, membre du conseil des 
prises maritimes de 1803 à 1814, employé à la commission italienne des 
archives de l'empire de 1810 à 4845, et chargé de présider à la translation 
des archives des Pays-Bas à Paris, lors de la réunion de la Hollande à la 
France, il resta enfin attaché à la section historique des archives du royaume 
et il occupait encore ce poste quand il mourut, le 5 janvier 4836. 

C'est pendant la restauration qu'ayant entrepris de compulser les amas 
de papiers officiels, relatifs aux affaires des protestants qu'on avait accumu- 
lés au dépôt central des archives, il s’appliqua à en faire de nombreux ex- 
traits par classe de matières, à dresser de longues listes de noms, en un 
mot, à établir un répertoire complet de ces volumineux dossiers historiques 
que nous avons signalés. On comprend l'utilité qu’aurait eue, il y a quinze 
ou vingt ans, la publication de ce grand travail, à une époque où ces pré- 
cieuses sources étaient généralement ignorées, et où le commun des travail- 
leurs ne savait comment se diriger dans le labyrinthe de lhôtel Soubise. 
M. Tourlet avait achevé son ouvrage en 4830, et nous avons lieu de penser 
que le projet de prospectus, dont nous donnons plus loin le texte, date de 
1834 ou 1832. Malheureusement il ne le fit point imprimer, et il parait qu’il 


x 
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y avait à peu près renoncé dès 4833; car par son testament, on date du 27 
novembre de cette année, il autorisait son légataire universel à remettre les 
manuscrits autographes, et spécialement celui relatif à l’histoire des pro- 
testants, à M. L. Aug. Savagnier fils, professeur d'histoire. « En abandon- 
nant ce travail à ce jeune professeur universitaire, il voulait, disait-il, favo- 
riser sa vocation décidée et son goût éprouvé pour l'étude de l’histoire, » 
et il espérait que, connaissant déjà le manuserit et sachant d'autant mieux 
le parti qu’on en pouvait irer, son ancien élève souscrirait volontiers à deux 
conditions auxquelles il en subordonnait la publication. M. Savagnier reçut 
le legs en question; mais il est mort lui-même il y a quelques années, sans 
avoir pu se conformer au vœu du testateur, car (il faut le dire) les condi- 
tions mises par M. Tourlet à l'impression de son manuscrit étaient préci- 
sément de nature à rendre celte impression impossible. | 

Ledit manuscrit, plus ou moins complet, est encore aujourd’hui entre les 
mains de la veuve de M. Savagnier. 

Voici le projet de prospectus qu'avait préparé M. Tourlet, et que nous 
avons promis de communiquer à nos lecteurs (4). 


PRÉCIS 


DES MONUMENTS HISTORIQUES INEDITS SUR L'ÉTAT DES RELIGIONNAIRES DE 
FRANCE ET SUR LES VEXATIONS QU'ILS ÉPROUVÈRENT PENDANT LES 
TROIS RÈGNES QUI PRÉCÈDÈRENT LA RÉVOLUTION DE 4789; 
d'après les pièces officielles originales faisant partie des anciennes Archives du 
conseil privé des Ministres-secrétaires d'Etat, et d’après la Correspondance 
secrète de ceux-ci avec les Intendants des Provinces ou Généralités du Royaume: 
accompagné d’un Extrait des jugements rendus contre les Individus de la 
religion prétendue réformée, soit par les Cours souveraines, Parlements ou 
Tribunaux inférieurs, soit par les Intendants des Finances, Justice et Police, 
Gouverneurs et Commandants militaires, Commissaires royaux, préposés de 
droit ou d'office spécial, et même délégués ou subdélégués en ces causes. 
par R. TOURLEY, 
Membre de plusieurs Académies et Sociétés savantes, l’un des plus aneiens collaborateurs 
du Moniteur, professeur à l'Ecole des Chartres (archives du royaume), ete. 


2 vol. in-8°. 
HO ————— 


PROSPECTUS. 


Depuis la solennelle déclaration de légalité des droits du citoyen, tout 
sujet né français, qu'il fasse ou non partie d’une des sectes chrétiennes dis- 
sidentes, est admissible aux dignités et charges du royaume. 


(1) Nous en devons une copie, ainsi'que la communication de la plupart des 
détails qui précèdent, à l’obligeance de M. CI. A. Lallemaud, attaché aux archi- 
ves de l'Empire, ancien et dévoué ami de M. Tourlet et son légataire universel, 
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L’émancipation des catholiques en Angleterre vient d’y mettre la religion 
en harmonie avec la civilisation actuelle du pays. Espérons que le principe 
d'une mesure aussi sage ne sera jamais remis en question, et que notre 

vieille Europe sera enfin purgée des incapacités civiques qu'avait enfantées 
l'intolérance religieuse ! 

Cependant, comme l’histoire du passé est la grande leçon des peuples et 
des rois, il importe de constater les funestes suites d’une telle intolérance, 
et de prouver par des faits palpables qu’elle compromit toujours la tran- 
quillité de l'Etat, la sûreté des individus et les intérêts du christianisme. 

C’est dans la vue de mettre au grand jour cette vérité, que l’auteur de 
ouvrage dont on vient d’énoncer le titre, s’est décidé à publier les extraits 
quil a dû faire des pièces ministérielles déposées aux archives du royaume, 
sur les vexations de tout genre dirigées contre les religionnaires français 
pendant près de deux siècles, et dont le tableau est de nature à frapper tous 
les yeux. 

On y verra la délation et l'hypocrisie érigées en système de gouvernement, 
Pappât de l'or et des honneurs, puis les menaces, la confiscation, l'exil, la 
prison, les supplices, alternativement employés pour convertir à la religion 
romaine des français qu’on privait de la liberté de leur conscience et de tous 
droits à l'existence sociale. 

Ces temps ne sont plus, il est vrai: les persécuteurs et leurs victimes sont 

pêle-mêle descendus dars la nuit du tombeau; mais leurs noms appartien- 
nent à la postérité, et leurs mânes plaintifs invoquent en faveur des vivants 
les bienfaits de la tolérance. 
. Dans l'appel général qui sera fait de tant de victimes, nos voisins insu- 
laires et ceux du continent reconnaitront avec orgueil à quels hommes leurs 
aïeux offrirent leurs maisons hospitalières, et nos familles françaises recueil- 
leront religieusement quelques documents authentiques sur plusieurs de 
leurs membres malheureux dont elles avaient ignoré le sort. 

Les recherches y seront d'autant plus faciles, que l’auteur a pris soin de 
ranger par ordre alphabétique les noms de chaque individu, avec les faits 
qui le concernent et leurs dates, spivis de l'indication des pièces où ces dé- 
tails ont été puisés, ainsi que du carton et de la liasse où elles se trouvent. 
À cet effet, et pour les raisons assignées dans le premier volume, plusieurs 
inventaires particuliers ont été dressés outre l'inventaire général souvent 
chargé de renvois. 

. Cet immense répertoire de religionnaires, les uns fugitifs ou expropriés, 
les autres incarcérés, condamnés au bannissement, à la détention, aux ga- 
lères ou à la mort, a nécessité de longs et importants préliminaires. Car, 
pour rendre en quelque sorte raison de si étranges procédures, il a fallu se 
reporter à l’histoire de Ces temps calamiteux, récapituler les lois ou édits 
en vertu desquels on se permit de prononcer sur la liberté, la fortune et Ja 
vie d’une portion aussi nombreuse qu'éclairée de la nation française, de lui 
imposer une croyance qui n’était pas la sienne; d’arracher, sous ce pré- 
texte, des enfants à leurs mères et des épouses à leurs maris : il à fallu en- 
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core mettre en scène les autorités et les personnages chargés de faire exé- 
cuter de pareilles lois : il a fallu enfin retracer les voies désastreuses qu’on 
imagina pour atteindre à la fois plus d’un million de prétendus coupables. 
Ces notions historiques dispenseront l’auteur de tout commentaire aux faits 
relatés dans ce vaste recueil. Les réflexions y seront abandonnées à chaque 
lecteur : elleseussent été déplacées, peut-être même taxées de vaines décla- 
mations, si l'analyste ne se füt pas strictement borné au simple récit matériel 
d'aussi déplorables événements. 


ÉFARX CIVEL DE L'ÉGLISE DE MONTPELLIER, 
de 1560 à 1292. 


En lisant les registres rares, mais précieux, qui se trouvent aux Archives de 
Eglise réformée de Montpellier, nous avions souvent conçu des espérances, 
bientôt dissipées. Plusieurs fois nos regards étaient tombés sur des renvois 
comme celui-ci : Les pièces relatives à cette affaire sont renfermées dans 
un sac en cuir ; mais, hélas! toutes nos recherches pour le découvrir ce 
sac si convoité étaient demeurées infructueuses; le contenant avait disparu 
comme le contenu ! Dieu soit loué, le navire n’a pas péri corps et biens, des 
débris précieux ont été sauvés du naufrage, et c’est à une sage délibération 
du consistoire qui administrait l'Eglise de Montpellier, vers 1663, que nous 
devons cette précieuse conservation. 

À l’époque indiquée ci-dessus, le consistoire, s’apercevant que ses regis- 
tres avaient beaucoup souffert des injures du temps, prit la sage résolution 
de les faire recouvrir d’une feuille de parchemin et de les offrir, ainsi vêtus, 
à la municipalité de Montpellier. C’est du moins ce que nous pouvons affir- 
mer pour ceux de ces registres qui se rapportent aux baptêmes, aux maria- 
ges et aux sépultures. Nous avons eu la joie de les retrouver aux Archives 
de l’état civil. Nous allons les faire connaître aux lecteurs du Bulletin. 

Nous parlerons séparément des baptêmes, des mariages et des sépultures ; 
mais nous devons prévenir que nous sommes loin de pouvoir offrir sur les 
mariages et les sépultures des renseignements aussi complets et aussi satis- 
faisants que sur les baptêmes. 

Voici d’abord quelques détails sur la physionomie extérieure des registres 
qui ne sont pas tous du même format. Le premier est un in-folio, trois ou 
quatre de ceux qui suivent sont in-12, le format plus commode de l’in-folio 
est repris ensuite pour ne plus être abandonné. 

Il est visible qu'avant d’être recouverts de parchemin, ces registres avaient 
séjourné dans un endroit humide : les taches jaunes qu’ils portent en sont 
une preuve irrécusable. Les premiers et les derniers feuillets ont tout par- 
ticulièrement souffert, comme cela devait arriver à des cahiers qui n'étaient 
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pas garantis par une forte couverture. Nous parlerons en son lieu des chan- 
gements apportés dans la forme des actes, et nous pourrons même faire 
connaître les motifs de ces améliorations en relatant, soit les décrets d’au- 
torité, soit les délibérations consistoriales qui en imposaient l'obligation. 

Les plus anciens registres sont aussi les plus mal tenus. De 4860 à 1669, 
les procès-verbaux n’ont ordinairement que deux lignes. Ils contiennent 
simplement le nom de l’enfant, ceux du père et de la mère, celui du parrain 
et quelquefois, pas toujours, le nom ou la signature du pasteur par qui le 
baptême a été administré. Dans les premiers temps et pour des motifs faciles 
à comprendre, les parents ne figuraient pas au baptême de leurs enfants, 
ou du moins n'étaient pas inscrits sur les registres, qui ne recevaient alors 
d’autres noms que celui du parrain et le prénom de l'enfant baptisé. 

Tous les registres sont couverts à la première page de passages de la 
sainte Ecriture. 

Le registre coté n° 4 va de 4560 à 4568 : il est précieux à bien des titres. 
Il l’est d’abord par son ancienneté, car il remonte à l’année même de l’intro- 
duction du protestantisme à Montpellier; il l’est ensuite par les rubriques 
qui accompagnent. 

À l’occasion de ces rubriques sur lesquelles nous reviendrons bientôt, 
nous devons payer un juste tribut de reconnaissance à Pierre Regis, maitre 
apothicaire, ancien et secrétaire du Consistoire. Il a fait sur tous les regis- 
tres qui furent déposés par lui à la mairie, en 1663, c’est-à-dire sur les 
registres de plus de cent années, des travaux étendus qui exigeaient la 
plus grande patience. On pourra s’en faire une idée par les rubriques du 
premier registre qui sont, il est vrai, les plus complètes, et dont nous allons 
indiquer les divisions. Les rubriques de tous les registres sont écrites de 
sa main, à l’exception de quelques-unes qui, bien que dressées par lui, 
furent mises au net par Demus. 

En tête de ce premier registre nous lisons les paroles suivantes, écrites 
de sa main et accompagnées de sa signature : « Le présent livre des bap- 
têmes de l'Eglise réformée de Montpellier a esté de rechef recousu le second 
juillet 1663 pour estre tout discousu et débiffé, afin d’estre conservé, ayant 
esté commencé au mois d'août. » 

Ce registre est suivi des indices que voici : 

40 Une table contenant les noms et prénoms des enfants; 

90 Une table des enfants dont le nom du père n’est pas exprimé, mais 
seulement celui du parrain; 

3° Un relevé des enfants bâtards ; 

4° Les noms des pasteurs qui ont fonctionné à ces baptêmes ; 

50 La liste des temples où les baptêmes ont été célébrés. 

On voit assez le profit qu’il est possible de retirer de toutes ces tables. 
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Elles font connaitre l’état des esprits; il y avait des parents qui, par crainte 
de la persécution, n’osaient pas donner leurs noms quand ils faisaient bap- 
tiser leurs enfants. Ces rubriques peuvent fournir les éléments d’une äppré- 
ciation morale, servir à la formation d’une liste complète du personnel des 
pasteurs à cette époque reculée, et donner une statistique des lieux de culte 
qui étaient tombés au pouvoir des Réformés. 

Les autres registres ne sont pas accompagnés d'indices aussi commodes, 
mais peuvent procurer des résultats analogues, à la Condition d’un peu plus 
de travail. 

L'histoire de ce premier registre pourrait être curieuse à étudier, car il a 
eu ses vicissitudes. On y lit la note suivante, toujours de la main de Regis 
et accompagnée de sa signature. 

« Nota : Que le présent livre des baptêmes avoit esté perdu et esgaré par 
l’injure des temps, à cause de la guerre et contagion de peste, comme ré- 
sulte de la délibération du consistoire du 4 novembre 1607, escripte au 
feuillet 323 du livre des dictes délibérations. » 

La note est du 28 juin 1664. 

Ce registre, comme les suivants, est quelquefois surchargé d’annotations 
qui ne manquent pas d'intérêt; dans le conrs de ce travail nous en transeri- 
rons quelques-unes. Voici celle qui se trouve après le baptême de Judith 
Martin qui eut lieu le 25 septembre 1561 : « Premier baptôme fait au temple 
de Tables qui fut prins le jour précédent, et le diet iour M. Formy y prêcha. » 

Les rubriques de Pierre Regis qui ont dù lui coûter tant de peine et qui 
sont d’un si grand prix, auraient une valeur bien plus grande, si l’auteur 
avait suivi une meilleure méthode en les dressant. Au lieu d'adopter l’ordre 
alphabétique par noms propres, il le suit pour les prénoms. Tour ceux qui 
s'appellent Pierre, par exemple, doivent être cherchés à la lettre P soit que 
leur nom de famille commence par un 4 ou par un Z. Pour quelques te- 
gistres seulement il faut chercher le nom à la lettre de Ja famille; mais dans 
ce cas tous les noms qui commencent par la même lettre sont groupés d’a- 
près leur prénom, c’est à dire que tous les Pierre de Ja lettre B sont en- 
semble et tous les Paul également, de telle sorte que le prénom n’est écrit. 
qu'une seule fois. Cette méthode est de beaucoup préférable à la précédente ; 
mais il y a là bien de la peine superflue et plus que superflue, car la distri- 
bution des tables en est plus compliquée et leur usage moins facile. Ainsi 
que nous l’avons dit, la classification par prénoms est presque la seule em- 
ployée dans les rubriques de Regis. Un nommé Bertrand, qui avait en des 
recherches à faire dans le registre coté 10, y écrivit dans un moment de 
mauvaise humeur, une note quitémoigne de la peine qu'il avait dû prendre : 
« Toi Pierre Regis, maître apothicaire juré de Montpellier, ancien ét secré- 
taire de l’église réformée de la dite ville, qui as fait cette rubrique; et toi 
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maitre Denis Demus, notaire royal qui l'as mise au net, l’un et l'autre, jé 
crois que je puis dire avec raison, sans vous faire tort, que lors de votre 
vivant étiez sans tête ni cœur : cette rubrique le marque, car elle m'a donné 
beaucoup de peine de chercher le nom Langlés.. Fait à Montpellier le 
ome jour du mois d'août, après-midi, l’année 4746. Signé : À. BERTRAND. » 

Tous les registres donnés par le consistoire à la ville de Montpellier, sont 
signés et paraphés à la première et à la dernière page, Eustache, juge mage. 
Leur intégrité est ainsi à l’abri de toute contestation. 

Nous donnerons plus tard un relevé de tous les baptêmes enregistrés de- 
puis. 1560 jusqu’en 4685, époque de la révocation de l’édit de Nantes. Nous 
avons trouvé ce travail tout fait dans un registre jusqu’à l’année 4667 : le 
reste est notre propre ouvrage. 

Nous allons parler des autres registres en ne mentionnant que ceux sur 
lesquels nous aurons à dire quelque chose de particulier. 

Le registre coté 4, dont nous avons déjà beaucoup parlé, se termine par 
une lacune sur laquelle Regis nous a laissé la note que voici : « Les bap- 
têmes depuis le 30 mai 1568 jusqu’au 24 septembre 4570, où commence le 
registre 2, manquent, quelques feuilles ayant été détruites par les injures 
du temps. » 

Le registre coté 2 contient à la fin une liste de ceux qui ont été reçus dans 
l’église de Dieu depuis le dimanche 28 octobre 1576 jusqu’au 14 mai 1578. 

Le registre coté 6, contenant les baptêmes de près de 4 ans, n’existe plus. 
Il a été perdu depuis la remise faite par le Consistoire, car le relevé dont 
nous ayons parlé nous fait connaître le nombre des baptêmes qu’il contenait. 

Le registre coté 14 a aussi une lacune de deux mois, résultant de la perte 
de quelques feuillets. 

Ces trois lacunes réunies embrassent un espace de six ans et quelques 
mois; elles sont regrettables sans doute, mais l’on doit s’estimer heureux 
de ne pas en trouver d’autres jusqu’à la révocation de l’édit de Nantes. 

Le registre coté 42 paraît avoir été envoyé à Paris, car il porte encore 
cette adresse : « À M. Louis Aubonnet, intéressé dans les fermes du Roy, 
“hez M. Pattée, notaire, rue des Changeurs, à Paris. » 

A la fin de ce registre on lit de la main de Regis et avec sa signature : 
« Le présent livre de baptêmes coté 12, qui avait été porté à Castres, n’a 
été remis au Consistoire que le 3e octobre 4663, » 

Sur le registre coté 43, on lit encore celte note de Regis : « Ce présent 
jivre qui avait été apporté à Castres, n’a été remis au Consistoire que le 
3 octobre 1663. » 

Sur le registre coté 44, on lit cette note destinée à expliquer l'absence des 
deux précédents : « Que les deux registres devant le présent cotés 12 et 13 
contenant les baptêmes depuis le dernier juillet 4622 jasqu’au 28 septembre 
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1635 sont restés devers le Greffe de la chambre de PEdit séant à Castres, par 
le sieur Pierre Saporta, ci-devant ancien et secrétaire du Consistoire au pro- 
cès d’entre Bénézet et Gazel, à raison du baptistoire de Catherine Caplongue, 
où ils sont encore. Fait le 44 février 4662. 

Signé : ReG1s, ancien et secrétaire. » 


On se rappelle que c’est à Castres que siégeait la chambre mi-partie. 

À la fin du registre coté 47 a été transerit l’arrêt du conseil du Roy, du 
6 mai 1669, portant défense à tous ceux de la religion de chanter des 
Psaumes. 

En 1669 un changement profond fut opéré dans la manière de tenir les 
registres. Ce changement eut pour première cause une déclaration royale 
du 4er février 4669, qui porte, art. 9 : « que les dits ministres de la religion 
prétendue réformée tiendront registre des baptêmes et mariages quise fe- 
ront des dits de la religion prétendue réformée et en fourneront, de trois 
mois en {rois mois, un extrait au Greffe des baïilliages et sénéchaussées de 
leur ressort. » 

Dans ce décret il n’est pas question des décès ou sépultures. Néanmoins 
à partir de cette époque le Consistoire les fait coucher sur le même registre 
avec beaucoup d’exactitude. 

C’est ici le cas de rapporter trois délibérations prises par le Consistoire 
en date du jeudi G juin 4669. Klles sont transcrites à Ja fin du registre des 
baptêmes, mariages et sépultures de la dite année. 


« La compagnie du Consistoire considérant la grande négligence qu’on 
fait à faire escrire et signer dans le registre tenu par le Consistoire, les bap- 
tèmes des enfants et les enterrements a délibéré d’exhorter toute sorte de 
personnes de quelque qualité et condition qu’ils soient, à mener porter les 
enfants aux temples pour estre baptisés, d’aller chez le secrétaire qui tient 
le dict registre ou lui envoyer un billet contenant le nom de l’enfant, le jour 
de sa naissance, le nom du père, de la mère, des parrain et marraine et leurs 
qualités et s’ils savent signer pour estre ce dict jour escript dans le dict re- 
gistre et après signature dans le temple avant sortir, comme il se pratique 
en toutes les églises depuis la nouvelle ordonnance du Roy, Et les sages- 
femmes de n’apporter au temple les dicts enfans avant qu’elles n’ayent fait 
apporter un billet au dict secrétaire. Aultrement et à faute par les ungs et 
les aultres de les leur faire souvenir aux baptiseurs et les en faire renvoyer 
sans les baptiser, Et pour les enterrements envoyer aussi des billets avant 
l'enterrement dans lesquels sera mis le nom, l’aage et le jour du décès et le 
nom de deux personnes plus proches parentes qui assisteront à l’enterre- 
ment et les qualités pour estre pareillement escriptes dans le registre et après 
le dict enterrement aller signer le dict registre ceux qui le sauront faire, 
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suivant la dicte ordonnance, Et aux enterrements de sortir auleuns corps 
des maisons que les dicts billets n’ayent esté faits. 

« Ceste délibération a esté publiée aux deux temples le dimanche suivant 
neuf du dict mois de juin. 

« Aultre délibération prinse le dict jour. 

« Sur la proposition de M. Demus, secrétaire, touchant la bénédiction 
des mariages, À eslé délibéré que les ministres de la dicte église ne pour- 
raient aller bénir aulcun mariage hors de ja dicte église lorsque les mariés 
seront tous résidants de la dicte ville, ni ne pourra le dict secrétaire expé- 
dier de certificat des annonces pour aller espouser ailleurs. Cependant s’il 
y avait des considérations qui obligeassent les dicts mariés d’aller espouser 
ailleurs, ils se présenteront au Consistoire eten demanderont la permission, 
Et sur ces considérations leur sera accordé et escriront une lettre au mi- 
nistre du lieu où les dicts voudront aller espouser, contenant permission de 
les espouser; mais ceux qui sont de deux églises iront espouser en icelle 
d’iscelles que bon leur semblera. à 

« Aultre délibération du diet jour : 

« La compagnie a aussi délibéré que les ministres ne pourront bénir aul- 
cun mariage des estrangers s'ils ne leur apportent des lettres de leur Con- 
sistoire contenant prière de les espouser pour n'avoir peu les espouser chez 
eux pour certaines considérations , Et pour lors aussi ne pourront les es- 
pouser qu'il ne leur apparoisse du billet du secrétaire de austre Consistoire 
afin de leur escrire la bénédiction du dict mariage dans aultre registre. » 


Il est évident que ces délibérations furent prises pour l’exécution de l’or- 
donnance royale. 

Deux remarques doivent trouver ici leur place : 4° Les délibérations par- 
lent des sépultures dont l’ordonnance ne parle pas. 2° Puisque l’ordon- 
nance est du mois de février 4669 et les délibérations consistoriales du mois 
de juin, les réformes ne devraient avoir été opérées que dans les derniers 
trimestres de 4669, et non-seulement on les remarque dans les enregistre- 
ments des premiers mois de l’année, mais le registre de 1668 est dans tout 
son entier conforme aux recommandations susmentionnées; on y lit même 
à la première page qu’il est tenu conformément à la nouvelle ordonnance 
du Roy. Ce registre est au reste arrêté et signé par le greffier Ramond. 
Il est pour nous hors de doute que le registre de 4668 et le commencement 
de celui de 1669 furent dressés après coup d’après des notes déjà recueillies 
et que le greffier ne se fit point de scrupule dantidater son visa. 

A partir de 4669 et mème de 4668, les procès verbaux contiennent plus de 
détails, la forme en est meilleure et ils sont suivis de la signature des pa- 


rents, des témoins et du pasteur. Le registre qui dès lors commence et finit 
26 
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toujours avec l’année contient, sans distinction, les baptèmes, les mariages 
et les sépultures. Il est de plus tenu à double : La minute doit être conser- 
vée aux archives du consistoire et la grosse remise au greffe. La minute 
est ouverte et certifiée par le consistoire, mais les actes n’en sont pas signés: 
La grosse, au contraire, ne contient que de$ actes signés. Après le timbre 
de la première page on lit sur le registre qui la contient : « C’est le registre 
des baptêmes, mariages et sépultures des habitants de la religion prétendue 
réformée de Montpellier de l’année (ici le chiffre) contenant (ici le nombre 
de feuillets) tenu par le consistoire de la dite ville, paraffé par nous prési- 
dent et juge-mage du dict Montpellier soubs signé. Extrait duquel sera re- 
mis de vers le greffier de notre cour à la fin de la dicte année, pour y avoir 
recours ainsi qu’il appartiendra suivant et conformément à l’ordonnance du 
Roy. Signature du juge-mage. 


À là fin de chaque registre, on lit aussi : 

« Certitie, je, greffier de la sénéchaussée et siêge présidial de Montpel- 
lier, que M. ***, ancien et secrétaire du consistoire de ceux de la religion 
prétendue réformée de Montpellier, a ce jourd’hui remis, devers le greflier 
de ladicte cour, la grosse des baptêmes, mariages et sépultures ci-dessus 
mentionnés, de l’année (ici le chiffre). Fait à Montpellier, le .…. » 

Signature du Stéfue 


Les registres devaient être sur papier timbré; une fois, le greffier refusa 
d’apposer sa signature, parce que cette formalité n’était pas remplie, 

Il est évident qu'avant la déclaration royale du 4 février 4669, les re- 
gistres tenus par le consistoire n'avaient qu’un caractère purement religieux 
et privé, et que ce ne fut qu’à cette époque qu'ils acquièrent une valeur ci- 
vile ou légale. Ils conservèrent cette légalité jusqu’au 48 octobre 1685, 
époque de la révocation de l’Edit de Nantes. Par cet édit, les pasteurs fu- 
rent exilés, les temples démolis, le culte interdit; le protestantisme n’exista 
plus légalement en France. 

Voici le dernier procès-verbal qui figure sur le registre de 1685; il est 
du dimanche 7 octobre, onze jours avant la révocation : 

« Demoiselle Eléonord de Maurel, veuve de sieur François Vézian, bour- 
geois de Montpellier, aagée de 66 ans ou environ, décédée le samedi dudit 
mois d'octobre, à 41 heures du soir, de la R. P. R., et enterrée le 7e audit 
mois, dans le cimetière de ceux de ladite religion, en présence de sieur 
Louis Vézian, fils de ladite de Maurel, et M. M. Jean Vézian, docteur et 
advocat , cousin-germain dudit Louis, catholiques apostoliques romains , 
qui ont assisté audit enterrement, suivant la RTL qu’ils ont dit avoir 
heue de AE. le grand-vicaire, et se sont signés. 

Nous donnons ici, année par année, le mr des naissances a l’église 
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réformée de Montpellier depuis le mois d'août 4560 jusqu’au mois d'octobre 
1685. Nous y joignons les mariages de 15 ans et les sépultures de 48 : 


ANNÉES. BAPTÈMES, ANNÉES. BAPTÈMES. 
1560 1% 1610 385 
1561 260 1611 383 
1562 528 1612 371 
1563 302 1613 418 
1564 345 1614 360 
1565 439 1615 431 
1566 389 1616 415 
1567 474 1617 418 
1568 302 1618 415 

Premiere lacune. 1619 390 
1570 fin. 3 Hi 36 
1574 223 1622 317 
4572 150 1623 917 

Deuxième lacune 1624 395 
1574 fin. 45 he “D 
1575 218 1026 b 
1576 217 .. ne 
1571 263 de ee 
1578 230 1629 Grande 964 
1579 258 1630 ) peste. sr 
1580 136 1631 252 
1581 248 1632 234 
1582 298 1633 301 
1583 298 1634 271 
1384 340 1635 302 
1585 330 1636 290 
1586 307 1637 270 
1587 333 1638 263 
1538 297 1639 287 
1589 210 1640 Petite peste, 256 
1590 337 1641 255 
1591 355 1642 264 
4592 323 1643 261 
1593 301 1644 274 
1594 382 1645 241 
1595 375 1646 29/ 
1596 3738 1647 285 
1597 367 1648 248 
1598 362 1649 263 
1599 351 1650 297 
1600 423 1651 258 
41601 354 1652 262 
1602 442 1653 229 
1603 420 1654 241 
4604 310 ; 1655 249 
1605 361 1656 265 
1606 344 1657 264 
1607 390 1658 288 
4608 354 1659 269 


1609 344 1660 267 
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ANNÉES. BAPTÈMES. 

1661 260 

1662 263 

1663 240 

4664 258 

1665 266 

1666 296 ee RTE LM 
1667 . 941 MARIAGES. SEPULTURES. 
1668 261 56 164 
1669 203 49 185 
1670 256 56 927 
4671 260 92 221 
4672 281 66 395 
1673 299 d3 253 
1674 275 73 269 
4675 252 103 258 
4676 263 40 286 
1677 240 116 329 
1678 228 129 330 
1679 251 TA 297 
1680 265 68 281 
1681 241 56 253 
1652 203 49 185 
1683 192 Les trois derniers regis- 260 
1684 22/4 tres ne contiennent point 228 
1685 442 les mariages. 147 


Le dernier trimestre des registres de 1683 n’est pas arrêté par le gref- 
fier, les autres le sont. C’est depuis quelques années seulement que les 
prescriptions de l'ordonnance royale, à cet égard, sont rigoureusement ob- 
servées. Auparavant, les grosses étaient remises et arrêtées par années au 
lieu de l'être par trimestres. 

Par suite de la révocation de l’Edit de Nantes, il ne put plus y avoir 
d'état civil pour les protestants, les lois s’y opposaient formellement. Néan- 
moins, nous trouvons encore, à la mairie de Montpellier, un certain nom- 
bre de cahiers reliés en trois registres, recouverts de parchemin ; mais ils 
sont loin d’avoir une valeur comparable à ceux dont nous venons de parler. 
On y trouve aussi enregistrés des baptèmes, des mariages et des sépultures ; 
mais, quoique le plus ancien des procès-verbaux qu’ils contiennent soit du 
A5 juin 4738, leur confection ne remonte néanmoins qu’au 45 mars 1775, 
ainsi que nous l’apprend une note signée Jacques Rabaut, écrite dans l’un 
de ces registres. Nous allons la transcrire : 

« Comme les lois ordonnent aux magistrats de tenir état des morts pro- 
testants, le consistoire de Montpellier n’avait pas voulu avoir un registre 
sur cet objet, de peur qu'il ne parût aller contre les droits des magistrats ; 
mais des-ordres supérieurs ayant exigé de nous, l’année dernière, une note 
exacte du nombre de nos morts, le consisloire a décidé que l’on tiencratt à 
l'avenir un registre des sépultures, afin que, si l’on nous fait à l'avenir la 
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même demande que par le passé, nous puissions y répondre avec exacti- 
tude ; et jusques ici, les fidèles de l’église n’ayant pas été exacts à faire leur 
rapport, le consistoire a été obligé de renvoyer jusqu’à aujourd’hui la tenue 
du présent registre. Il a écrit l’état des morts qui sont parvenus à sa con- 
naissance depuis le 4® janvier 4774, avec leur date et les autres circon- 
stances que les lois exigent. Lorsque l’on sera sur le courant des sépultures, 
ce registre en avertira par une note. » Fait en consistoire, le quinzième 
mars 1775. 

Cette note fait clairement connaître l’origine des registres et la manière 
dont ils furent dressés. Ces registres ne se bornaient pas aux sépultures , 
ils contiennent aussi des mariages et des baptêmes. 

D’après la note de Jacques Rabaut, la prescription légale dont iles’agit 
était ancienne, quoique ce ne fut que récemment qu’elle avait donné nais- 
sance à l'ouverture d’un registre. Dès le 41 décembre 4685, en effet, peu de 
temps après la révocation de l’Edit de Nantes, on s’était déjà aperçu de l’in- 
convénient qu'il y avait à la non constatation des jours de décès de ceux de 
la R. P.R., et une nouvelle déclaration royale fut rendue sous cette date, 
où l’on imposait aux deux plus proches parents de la personne décédée, et, 
à défaut de parents , aux plus proches voisins, l'obligation de déclarer le 
décès aux juges royaux, ou, quand il n’y en avait pas, aux juges seigneu- 
riaux. Cette déclaration devait être signée sur le registre des juges. Les 
parents ou voisins qui ne se conformaient pas aux prescriptions de la loi 
étaient passibles de dommages et intérêts. 

La mesure était rétrospective, et, pour les déclarations qui avaient 
déjà eu lieu, la même déclaration devait aussi être faite sous les mêmes 
peines. 

Il est probable que cette demande dut être plusieurs fois rappelée ou re- 
nouvelée, et que ce fut ainsi qu’elle finit par inspirer au cousistoire la réso- 
lution que nous à fait connaître la note de Jacques Rabaut. Nous avons eu 
beau chercher l'avertissement que promet ce pasteur, nous ne Pavons pas 
découvert. 

On ne sera pas surpris, d’après ces détails, que les registres en question 
soient fort incomplets et n’aient qu'une valeur secondaire. I] faut prendre 
ce qu’ils contiennent et ne pas croire qu’ils contiennent tout. Les années les 
plus anciennes n’ont quelquefois que deux ou trois procès-verbaux, d’autres 
n'en ont pas du tout. Ces registres prennent cependant plus d'extension 
d’une année à l’autre et renferment réellement beaucoup de choses intéres- 
santes. Souvent aussi, il y à des lacunes indiquées par des blancs. La qua- 
lité du papier, la couleur de l’encre , la différence des écritures, les signa- 
tures, etc., tout montre que ces volumes se composent de registres divers 
tenus par différents pasteurs. Ces cahiers ont été réunis et complétés d’'a- 
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près des souvenirs et des notes. Ces registres sont quelquefois visés en 
colloque et signés par le modérateur et le secrétaire. Quelques ministres 
accompagnent leur signature de la qualification de pasteur sous la croix. 

L’Edit du 28 novembre 1787, par lequel Louis XVI rendit l’état civil aux 
protestants, n’apporta pas de modifications sensibles à la tenue des regis- 
tres. Cela se conçoit, au reste ; car on sait que cet édit ne chargeait de l’en- 
registrement des non-catholiques ni les pasteurs ni les consistoires. 

Les choses continuèrent ainsi jusqu’à la célèbre déclaration &es droits de 
l'homme et du citoyen, du 3 septembre 4794. L'Assemblée nationale y dit, 
titre IT, art. 7 : « La loi ne considère le mariage que comme contrat civil. 
— Le pouvoir législatif établira pour tous les habitants, sans distinction, le 
mode, par lequel les naissances, les mariages et décès seront constatés, et 
il désignera les officiers publics qui en recevront et conserveront le actes. » 

Ce principe ne fut réglementé et mis en exécution que l’année suivante. 

Voici en quels termes fut clos le dernier registre de notre collection : 


« Clos et arrêté le présent registre, en vertu de la loi du 20 septembre 
1792, titre VI, art. 4, par nous, officier municipal, commissaire nommé à 
cet effet. » 

Signé : Pierre SAUSSINE fils, D. Frourière (P) 
pasteur. officier municipal commissaire. 


Nous faisons suivre la signature Figuière d'un point d'interrogation, 
parce que, n'étant pas parfaitement lisible, nous ne pouvons pas en garantir 
complétement l’exactitude. 

Avant la clôture du registre, sans doute en profitant d’un blane, on a 
introduit un acte qui est pourtant d’une date postérieure à celle de l’arrêté. 
C’est le baptême de François Antoine Rampon, qui eut lieu le 26 octobre 
4792, l'an [er de la République. Le pasteur officiant est Pierre Saussine fils; 
le parrain, le citoyen François Farel, négociant, la marraine, Marie-Antoi- 
nette Farel-Colombhier, épouse du précédent. 

Les registres dont nous venons de nous occuper peuvent être rangés dans 
trois catégories bien distinctes : De 4560 à 4668, rien ne les défend; ils 
sont purement religieux et complets. De 1668 à 1685, ils ont un caractère 
incontestable de légalité. Depuis leur réouverture, après la révocation de 
Edit de Nantes jusqu’en 4792, leur tenue est illégale, clandestine ou peut- 
être tolérée. 


Mortuaires et mariages. 


Les registres de la mairie de Montpellier sont loin de nous offrir, sur ces 
deux points, des renseignements aussi complets que ceux qu’ils nous four- 
nissent pour les naissances, 
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Nous allons nous borner à transcrire des notes. 

Lorsque le dépôt fut fait à la municipalité par le consistoire, il y avait : 

1° Un registre de sépulture, coté 4, petit format oblong de 50 feuilles. 
I allait du 9 juin 1594 au 27 décembre 1603. Ce registre est perdu. 

2° Un registre coté 2, du 27 décembre 1603 au 29 juillet 4608. (II existe.) 

Lacune jusqu'au 7 février 4615. 

3° Un registre coté 3, du 7 février 4645 au 30 juillet 4629. (I existe.) 

« Noia : Que quand le siége de Montpellier, qui commença le dernier 
août 4622 ct finit le 20 octobre, ils ne furent enregistrés aucuns enterre- 
ments, ni de quelque temps après. » 

« Nota : Qu'il n'y à point aussi des enterrements enregistrés depuis le 
30 juillet 1629, que fut descouverte la grande peste, jusqu’au 4er août, que 
commence le 4me livre, et par ainsi manquent les mortuaires d’un an entier. 
Ce quatrième registre finit le 20 février 1641. » (Il existe.) 

Le livre coté 5 commence le 20 février 4641 et finit le 30 décembre 1664. 
(I existe.) 

Registre coté 6, du 5 janvier 4665 au 31 décembre 4667. (Il existe.) 

On sait qu’à dater de l’année suivante, les décès furent enregistrés sur 
les mêmes registres que les baptêmes et les mariages, et que nous les pos- 
sédons en très bon état jusqu’à 1685. 

Pour les mariages, les archives de la mairie ne contiennent que deux 
registres : le premier, de 4562 à 4568; le second, du 41e février 1662 au 
23 mars 4668, Les mariages sont continués au registre commun jusqu’à 
l'année 1682. 

Pr. CoRBIèRE. 
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LEÉFTRRES DE JEAN CALVEN. 


(LeTTRes FRANÇAISES) recucillies pour Ja première fois et publiées, d’après 
les manuscrits originaux, avec une Préface et des notes historques, 
par Juzes Bonner. 


2 vol. in-8°. Paris, 4854. Ch, Meyrueis et comp., édit, (1). 


I ne s’agit plus aujourd’hui d’annoncer aux lecteurs du Bulletin la belle 
publication de M. J. Bonnet. D'importants extraits leur en ont fait déjà con- 


(1) En attendant qu’il nous donne la deuxième partie de son œuvre (les Let- 
tres latines), M. 3. Bonnet publie dès à présent, à Edimbourg, l'ensemble de la 
correspondance française et latine de Calvin, traduite en anglais par M. David 
Constable, Elle sera compiète en quatre volumes, dont le premier a paru, Le 
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naître l'intérêt et le mérite (4), et il serait superflu de faire ici simplement 
le relevé des pièces d’un recueil qu’ils ont sans doute entre les mains. Nous 
croyons rendre un plus juste hommage au difficile et consciencieux travail 
dont ce livre est le fruit, et mieux acquitter envers l’auteur notre dette 
de reconnaissance, en essayant de réunir les données qu’il nous fournit sur 
Calvin, et de peindre le réformateur sous les traits que sa correspondance 
française vient de nous révéler. 

Ce n’est point dans ces lettres qu’il faut chercher la pensée et la dogma- 
tique de Calvin. Ecrites dans un but immédiatement pratique, adressées à 
des églises ou à des pasteurs, à des prisonniers qui attendaient le martyre 
ou à des princes en état de protéger la Réforme, elles peignent l’homme et 
ne laissent qu’entrevoir le théologien. Les doctrines mêmes les plus caracté- 
ristiques du calvinisme, n’y apparaissent que sous une forme adoucie et 
populaire ; il en est qui n’y ont point laissé de trace, rameaux stériles d’un 
arbre dailleurs si luxuriant et si riche. Celles qu’on y rencontre, en revan- 
che, expriment bien les véritables croyances, la véritable foi du réforma- 
teur; et nous avons ainsi, dans sa correspondance française, l'homme réel, 
Phomme vrai, tel que le connut son siècle, tel qu’on le vit à Strasbourg, à 
Genève, dans ses diverses fortunes ; il revit pour ainsi dire au milieu de nous 
et nous découvre son âme avec une ingénuité parfaite, 


I. 


Calvin est avant tout un homme d'autorité; Dieu, pour lui, est essentielle- 
ment un législateur et un maître : l’homme a pour unique vocation de lui 
obéir et de faire sa volonté; l'Eglise est une institution destinée à réaliser 
ses lois sur la terre, et la Bible est le code de ces lois inviolables. Une telle 
manière de penser s'explique aisément chez le réformateur. Le eulte qui 
régnait avant lui, système de prescriptions et de cérémonies souvent sans 
rapport avec les mœurs, ou de raisonnements sans intérêt pratique et sans 
fin, était une trop faible discipline, soit pour le cœur, soit pour l’esprit. On 
sait assez ce qui en résulta, et quels désordres attristèrentles siècles obscurs 
du moyen âge et inaugurèrent les temps modernes. La conscience humaine 
finit par protester contre ces formes inutiles, contre ces stériles théories, et 
cette protestation vint s’incarner dans Calvin. 

L'unique pensée du réformateur fut donc de soumettre l’homme à la loi 
divine. Obscurément révélée dans la nature, altérée ou effacée dans l’esprit 
humain , que la chute a rempli de ténèbres, cette loi ne nous est pourtant 


travail que nous attendons de M. Bonnet, comme éditeur du texte même des 
lettres latines de Calvin, sera d'autant plus complet, en venant après cette belle 
édition anglaise. 


(1) Voy. Bulletin, t, WT, p. 238, et t. IV, p. 7. Voir aussi t. IT, p. 393, 
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pas demenrée inconnue. Elle est écrite dans les saints Livres, et notre pre- 
mier devoir est de l’y chercher. Calvin en donne à la fois l'exemple et le pré- 
cepte. Conseils incessants de lire les Ecritures, sévères reproches à ceux qui 
négligent ce pieux usage; constante habitude de les citer, soit pour établir 
des doctrines appuyées sur ce seul fondement, soit pour réfuter des adver- 
saires soumis Où non à celte autorité; tout montre qu’à ses yeux la Bible 
doit être la règle unique de nos pensées et de notre vie. Les passages sui- 
vants sont caractéristiques : « En vertu de quoy nos enfans sont-ils saulvés, 
écrit-il, sinon pour ce qu'il est dict : Je suis le Dieu de ta lignée? Mesmes 
sans Cela ils ne seroient point capables d’estre baptisés » (4). Un jour, Cal- 
vin était en discussion avec un M. de La Vau : « Je croys, monsieur de 
La Vau, lui disoit-il, que je pourrois avoir quasi aultant d’authorilé que 
vous pour alléguer mon semblant et mon advis; mais à Dieu ne plaise que 
je lasche ainsi la bride à mes fantaisies. Et aussy icy, il n’est pas question 
de notre cuyder et oultrecuyder, mais d’obéir simplement à ce que Dieu nous 
monstre. » Une autre fois, La Vau prétendait qu’à la résurrection, la gloire 
sera égale pour tous les enfants de Dieu. Son interlocuteur alléguait un pas- 
sage de saint Paul en faveur de l'opinion contraire : « Se voiant confus, 
ajoute Calvin, il n’eust pas honte de me dire : « Eh bien! c’est un passage 
« de sainct Paul! » Que feroit-on à un tel frénétique, qui ayme mieulx 
heurter des cornes contre Dieu que de s’humilier en confessant son er- 
reur?» (2). 

Veut-on savoir jusqu'où le réformateur porte cette soumission à l’auto- 
rité des Ecritures ? Il n'hésite pas à en opposer la lettre aux sentiments 
chrétiens les plus évidents ; il écrit ces propres paroles à M. de Falais, dont 
il n'avait pu refroidir l’amitié pour Bolsec : « Puisqu’encores à ceste heure, 
vous aymez de suyvre une leçon toute contraire à celle que j'ai apprinse à 
l’eschole de mon maistre (car vous dictes que vous estes bien ayse d’ou- 
blier le mal qui pourroit estre en luy [Bolsec|, et il nous est diet : F’idete 
canes, observate, notate, fugite, cavete), je vous laisse vos délices » (3); 
il prétend que David « se glorifie d’un zèle droict et pur, et bien reiglé, » 
quand il se vante de haïr mortellement les ennemis de Dieu, et que « le 
Sainet-Esprit nous a donné ce roi pour patron, affin que nous en suyvions 
son exemple en cest endroict » (4); il craint « qu’en priant Dieu, on ne 
lasche la bride à ses dévotions, » au lieu de se régler sur la Bible. Enfin, et 
pour cette raison même, il condamne avec une sévérité outrée le plus inno- 
cent et le plus pieux des livres, cette Théologie germanique dont Luther 


(1) Lettres de Calvin, I, p. 438. 
(2) Hd Lu, 

(3) Id., I, 366. 

(4) Id., I, 551 et suiv. 
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faisait ses délices ; il n’y voit que « badinages forgés par l'astuce de Sathan 
pour embrouiller toute la simplicité de l'Evangile ; » il y trouve nn « venin 
caché, » un « poison mortel, » et il ordonne de « fuir comme peste ceux 
qui taschent d’en infecter l'Eglise » (4). 

On voit que sa foi n'avait rien de mystique. La croyance à l'autorité 
dogmatique des Ecritures fortifiait plutôt chez lui une tendance contraire : 
celle qu'on a quelquefois appelée de nos jours l’intellectualisme religieux. 
La religion, en effet . était moins à ses yeux une affaire de sentiment et de 
vie intérieure qu'une doctrine et une loi. Tous ses écrits en rendent témoi- 
gnage; mais on en trouve en particulier la preuve dans le désir qu’il eut 
toujours de voir se réunir enfin un concile œcuménique, où toutes les voix 
se fissent entendre, où toutes les causes fussent librement défendues, et où 
Pavantage ne manquerait pas de rester à la vérité. I n’était pas seul à 
nourrir cette illusion. Tous les réformateurs la partagèrent, et leurs disci- 
ples furent longtemps à se désabuser. Mornay espéra ce concile, objet de 
tous ses vœux, jusqu’au jour où le Béarnais consentit à payer d’une messe 
son entrée à Paris, et Calvin porta la simplicité à cet égard jusqu’à fixer 
lui-même les conditions auxquelles toutes les Eglises de la chrétienté pour- 
raient tenir leurs assises et débattre équitablement leurs droits (2). I fut à 
même d'apprendre, dans le cours de sa vie, que si l’esprit de l’homme est 
fait pour la vérité, son cœur l’en écarte souvent; que loin d’obéir, les pas- 
sions commandent à l’ordinaire, et que, « si la raison fait l’homme, c’est le 
sentiment qui le conduit » (3). 

Cette confiance exagérée dans les forces et l'indépendance de l’esprit hu- 
main ôtait à Calvin toute crainte de toucher aux doctrines trop mystérieuses 
de la foi; il ne redoutait point le reproche de vouloir pénétrer trop avant 
dans les secrets de Dieu. Et quand les ministres de Berne lui remontraient 
qu’il était inutile de composer des livres sur ces obscures questions, il ne 
restait point sans réponse : il rappelait que les révélations divines ne nous 
ont pas été vainement données, et faisait valoir cet argument ad homines 
que, dans la ville de Berne, « on blasphesmait plus contre la saincte pré- 
destination et le conseil éternel qu’on n’osait le faire en la papaulté » (4). 
Mais s’il ne veut pas qu'une timidité dangereuse nous porte à négliger les 
enseignements de Dieu, sous prétexte qu'ils sont mystérieux et profonds, il 
défend plus encore de subtiliser en matière si grave. Chercher uniquement 
dans la Bible de quoi satisfaire une curiosité frivole, ou, comme il s’ex- 


(1) Lettres de Calvin, II, 259. M. J. Bonnet se demande s’il s’agit bien ici de 
la Théologie germanique, Malheureusement le passage cité est aussi clair que 
possible, et d'ailleurs tout à fait conforme à l’esprit de Calvin. 


(2) Voy. Lettres de Calvin, IT, 350. 
(3) Rousseau. 


(4) Lettres de Calvin, If, 45, 
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“prime, « un fol appétit, » c’est une légèreté profane, et ceux qui s’en sont 
rendus coupables en ont été justement punis : « Notre Seigneur a permis 
qu'ils soyent tombés dans des resveries tant absurdes, que tout homme de 
bon sens en a horreur » (1). 

Enfin, pour compléter et résumer le sentiment de Calvin sur ce sujet, 
disons qu'à ses yeux la pureté de la vie dépendait de l’orthodoxie des 
croyances. Les mœurs se relàchaient-elles dans les Eglises ; les jurements 
et les blasphèmes y prenaient-ils la place du zèle et de la piété? « Ce sont 
là, disait-il, les fruicis qui proviennent du mespris de la doctrine, qui nous 
doit estre comme une bride pour nous tenir en toute honnesteté et saineteté 
de vie » (2), 

Ces mots révèlent le plus noble des motifs qui soumettaient le réforma- 
teur à lautorité des Ecritures : la sainteté, à ses yeux, était fille de la 
vérité. 


If. 


On le voit donc : pour comprendre Calvin, il faut se placer avec lui au 
point de vue d’une révélation divine, écrite sur les pages de la Bible et des- 
tinée à régler également nos actes et nos idées. Or, si l’on songe que la 
Bible ne contient pas seulement Ja loi chrétienne, mais la loi juive; qu’elle 
ne nous entrelient pas seulement d’un royaume des cieux invisible et spiri- 
tuel, mais d’un peuple élu, directement régi et gouverné par Dieu même, on 
ne sera pas surpris de trouver chez Calvin un certain élément de théocratie 
judaïque. On peut chercher dans la Pible, ce trésor des vérités révélées, ou 
le chemin de la sainteté et du salut, ou un système de doctrines également 
appuyé sur des textes de Moïse et sur les paroles de Jésus-Christ. Nous 
avons dit ce qu'y chercha Calvin, et comment, à l'or pur de l'Évangile, il 
mêla des éléments plus terrestres. Ce fut là son erreur, ct la source de 
toutes ses fautes. Erreur déplorable qui jeta le grand homme dans de si 
malheureux écarts, et fit passer pour un temps, dans la nouvelle Eglise, cet 
odieux principe d’intolérance et de persécution qu’elle avait cru répudier ! 

Il y à donc pour le réformateur un royaume des cieux, un peuple élu 
dont les destinées s’accompliront au ciel, mais déjà s’inaugurent sur la 
terre; la nation sainte se détache sur le fond général de Phumanité, et se 
distingue par des traits qui lui sont propres. L'Eglise, car c’est d’elle qu’il 
s’agit, ne reste pas confondue avec le monde. Image visible, quoique moins 
parfaite, de l'Eglise invisible et idéale, elle est appelée à faire régner Jésus- 
Christ sur la terre. Soumise à son Roi céleste, ct par lui gouvernée au 


(1) Lettres de Calvin, IT, 359, 
(2) Id, HI, 478. 
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moyen de sa Parole écrite et des institutions qu’il a établies, elle est ici-bas 
le reflet de sa gloire; mais ce n’est pas par des moyens purement spirituels 
qu’elle accomplit sa mission divine. 

A côté de cette cité de Dieu, le point de vue théocratique de Calvin place 
une cité du monde qui présente des caractères tout opposés. Elle renferme 
tous les hommes qui ne sont pas entrés dans l'alliance de Dieu. Satan est 
leur roi véritable. Ils ne connaissent Jésus-Christ que comme un ennemi 
vainqueur dont ils ont à redouter la colère, et ils sont réservés à l’éternelle 
perdition. Dieu et sa libre grâce d’un côté; Satan et ses séductions de 
l’autre, tous deux exerçant un pouvoir direct et immédiat dans leur em- 
pire ; tel est donc le jour sous lequel le monde apparaît à Calvin. 

La grâce arbitraire de Dieu choisit de toute éternité les fidèles qui doi- 
vent composer son Eglise, comme elle choisit Abraham pour être le père du 
peuple élu. Cette même grâce accomplit sur la terre le plan qu’elle a formé 
dans le conseil éternel. Elle cherche dans les ténèbres du péché, elle 
éveille, elle convertit l’homme destiné à la vie éternelle ; elle introduit dans 
l'Eglise, l’y maintient par l'énergie divine qui lui est propre, le fait triom- 
pher de toutes les attaques du malin. C’est de ces idées que Calvin nourrit 
la piété de ses disciples; c’est par là surtout qu’il encourage les faibles, les 
humbles, ceux qui luttent contre les tentations, ceux qui sont persécutés 
pour la justice. Quw’ils soient sans crainte : ni les obstacles du dehors, ni les 
défaillances intérieures, ni la fureur de leurs adversaires ne pourront pré- 
valoir contre Celui qui les défend. 

C’est plutôt à leurs ennemis de craindre. Les jugements du Seigneur at- 
tendent ceux qui auront asservi son peuple : « Ne doubtons pas, dit Calvin, 
qu’il y ayt une horrible punition apprestée à ceulx qui auront despité sa ma- 
jesté avec un orgueil si énorme, et qui auront cruellement persécuté ceulx 
qui invocquent purement son nom » (4). 

Calvin n'hésite pas à entrer pour sa part dans ces colères de Dieu. Comme 
il n’a d’autre cause que la sienne, il n’a non plus d’autres amis ni d’autres 
adversaires. Personnellement disposé à aimer ses ennemis et à les plaindre, 
la volonté de son Maitre l’oblige à les détester et à les maudire, Il se fait 
donc un cœur d’airain : il voit sans pitié leurs châtiments et leurs souf- 
frances ; il rappelle sans émotion leur supplice. Gruet meurt, et Calvin se 
borne à constater que son exemple « a bien abattu les cornes à ses compai- 
gnons » (2); l'assassinat du due de Guise, dont il repousse d’ailleurs victo- 7 
rieusement la triste responsabilité, est néanmoins la réponse à son désir, 
« que Dieu mist la main sur lui pour en deslivrer son Eglise » (3); et le 

(1) Lettres de Calvin, T, 385. 

(2) 1d., I, 220. 

(3) 14." 11, 553. 
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souvenir de Servet, immolé à l'honneur de Dieu, n’éveille jamais un remords 
dans son âme. 

De condamner ses ennemis à les mépriser et à les bafouer, il n’y a bien 
souvent qu'un pas, et Calvin le franchit. On connaît cette « Réformation 
pour imposer silence à un certain bêlitre nommé Cathelan, » où la verve 
satirique de Calvin égale parfois celle de Molière et d’Aristophane. L'auteur 
laisse ce personnage après avoir promis de ne plus jamais s’occuper de lui, 
n'ayant pas mission, dit-il, « de faire taire tous les chiens qui aboyent parmi 
le monde » (1). Il n’est pas plus courtois dans ses Lettres, et d’autres ad- 
versaires de Calvin auraient peut-être encore plus à se plaindre. Nous nous 
dispensons de citer les termes injurieux et bouffons qu’il leur prodigue; un 
des mieux traités est bien certainement Trolliet, et l’on peut juger, par cet 
exemple, de ses procédés envers les autres : « Je ne sçay, dit-il, à quoy il 
prétend, » sinon qu’il veuille « acquérir réputation envers les ignorans de 
ce qu’il aura disputé contre Jéhan Calvin » (2). Il y a de la différence, sans 
doute, entre Trolliet et Jean Calvin ; mais l'humilité du réformateur semble 
parfois en défaut; sa malice est souvent cruelle, et il prête le flanc, en plu- 
sieurs endroits, à cette accusation de hauteur et de dédain que ses ennemis 
et même ses admirateurs ne lui ont pas épargnée. N’en soyons pas surpris 
cependant : quand on est l'interprète et l’organe de pensées divines, on doit 
malaisément s'abstenir de mépriser les opinions humaines, et les docteurs 
qui osent en opposer la témérité et la folie à l’infaillible certitude des révé- 
lations de Dieu. 

Au reste, Calvin voyait le monde sous un aspect si triste et si sévère, 
qu'on ne doit pas trop s'étonner de le voir quelquefois sortir des bornes 
légitimes. Il en voulait surtout à la papauté, qui était bien à ses yeux labo- 
mination de la désolation. Il n’est question dans ses Lettres que des « profa- 
nations papistes, » et de cette « Eglise bêtarde, où le service de Dieu à été 
pollué par superstitions infinies » (3). Il appelle les évêques des « bêtes cor- 
nues, » et le pape « un brigand » qui a occupé le siége de Dieu. « Je sçay 
bien, ajoute-t-il cependant, qu’il fault distinguer entre la personne et le 
siége abominable et mauldict » (4). On comprend que la moralité s'élevant 
et s’abaissant toujours avec l’orthodoxie, les crimes vont pulluler chez les 
catholiques et leur malice être énorme comme leur erreur. Jean Diaz ayant 
été assassiné par quelques scélérats, à l’instigation de son propre frère : 
« Il fault, dit Calvin, que ces malheureux papistes monstrent de plus en 
plus qu'ils sont menés de l'esprit de leur père, qui, dès le commencement, a 


(1) OEuvres françoises de J. Calvin, recueillies par P, L. Jacob, 1842, p. 313. 
(2) Lettres de Calvin, I, 355. 

(3) Id., 1, 291. 

(4) Id., I, 358. 
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esté meuririer » (4); tant la logique et le fanatisme aveuglent même les 
plus clairvoyants esprits! 

Nous touchons ici cependant à l’une des plus belles idées du réformateur, 
à ce qui fut toujours sa préoccupation dominante, et marque le plus noble 
trait de son caractère : je veux parler de ce qu'il appelait l’honneur de 
Dieu. Par ces mots, que nous avons aujourd’hui quelque peine à com- 
prendre, Calvin entendait, ou l’ensemble des lois de Dieu, du service que 
nous avons à lui rendre, ou, dans un sens plus restreint, la stricte pureté 
du culte divin, l'exactitude scripturaire de ses cérémonies. Dans la première 
acception, l’honneur de Dieu est opposé à l'indifférence où à l’impiété; dans 
la seconde, aux superstitions du papisme. Mais l’obligation d’honorer Dieu 
reste toujours absolue et inviolable : « Nous ne pouvons Lui rendre ja 
centiesme partie de ce que nous debvons, encores que chacun s'efforce, dé 
toutes ses facultés, à s'emploier envers luy » (2), Notre vie ne mérite donc 
pas d’être mise un instant en balance avec sa gloire, et Calvin s’écrie sans 
cesse : « Plus tost cent fois mourir que de fleschir » (3). 

Il était si inflexible, en effet, qu'il n’hésitait jamais à sacrifier à l'honneur 
de Dieu toutes les affections et tous les devoirs de l’homme. On en pourrait 
citer vingt exemples. Un père qui partageait les croyances de la Réforme, 
sans oser les manifester ouvertement, s’aperçut tout à coup qu’un de ses 
fils s'était enfui de sa demeure. Il reçoit bientôt une lettre de Calvin, au- 
près de qui le jeune homme, également attaché aux nouvelles doctrines, 
avait été chercher la liberté de les professer. Quw’écrivait le réformateur ? 
Blâmait-il le fils d’avoir qüitté furtivement la maison de son père, sauf à atté- 
nuer la faute en insistant sur l'excellence du motif? Tout le blâme s'adresse 
au père : dès longtemps il aurait dû montrer le chéiin et mottre sa conduite 
d'accord avec ses sentiments. Mais s’il a mañqiié dé courage, qw’il se garde 
au moins de condamner un acte digne de louange, ét ne soit.pas marri de 
voir l'autorité de Dieu préférée à la sienne (4). 

L’époux, comme le père, est tenu dans la stricte limite de son droit. Long- 
temps prisonnière, madame de Rantigny avait résisté à toutes les sollicita- 
tions qui lui demandaient un désaveu; à la fin, cependant, elle fléchit, mais 
pour se relever aussitôt. Calvin lui écrivit sans indulgence : « Vous n’avez 
pas résisté devant les juges comme vous deviez; vous avez trop accordé à 
votre mary pour lui complaire. Si vous continuez encore à plier et à fleschir, 


(1) Lettres de Calvin, 1, 151. 

(2) de LPO 

(3) Id., Il, 394. ; 

(4) Id., I, 284, à François Daniel. CF. 1, 47 : «Quand j’aperçoys quelqu'un 
par maulvaise conscience, renverser la parole du Seigueur et esteindre la lumière 
de la vérité, je ne pourrois nullement luy pardonner, et feust-il cent fois mon 
propre père. » 
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il y a danger que tout ce que Dieu avoit mis de zèle et de bonne affection en 
vous s’amortisse. Ce n’est point petite offense, quand vous déclarez à un 
incrédule que vous estes preste de le préférer à tout. Faire à votre mary 
un hommage qui emporte sacrilége, et pour vous réconcilier à luy, faire 
divorce avec Dieu, et pour nourrir une paix mauldicte avec luy, provocquer 
contre vous le Juge céleste; et en faveur du mariage terrien ét caducque , 
rompre le lien perpétuel et sacré par lequel nous sommes conjoincts au Fils 
de Dieu, notre Saulveur, jugez s’il ne seroit pas meilleur de mourir cent 
fois » (1). Sans doute, le réformateur a raison; mais quoi! pas un mot de 
sympathie pour une faiblesse si naturelle! aucune émotion à la pensée de 
cette longue captivité, de tant de larmes répandues, de si douloureuses 
tentations si longtemps repoussées ? N'y a-t-il pas là du moins des circon- 
stances atténuantes ? Jésus-Christ, nous le croyons, aurait tenu ici un autre 
langage. Mais Calvin est impitoyable. Dès qu’il s’agit de l'honneur de Dieu, 
ni âge, ni le sexe, ni le rang ne trouvent grâce devant lui : il ne sait pas 
excuser chez les autres des faiblesses qui lui sont étrangères. 

Qui a le courage de sacrifier sa vie pour l'Evangile n’hésitera point, si Dieu 
exige, à quitter sa patrie. Comment rendre à ce Dieu jaloux l'honneur qui 
lui est dü? Comment rester pur de toute complaisance pour l'idolätrie , 
quand on vit au milieu de Babylone, quand les cérémonies profanes de son 
culte s’accomplissent sous nos yeux, et parfois même s’introduisent dans 
notre demeure? Et telle est souvent la condition des fidèles. Si d’impérieux 
devoirs ne les retiennent dans d'aussi malheureuses circonstances, ils n’ont 
pas à balancer; qu'ils suivent l’exemple d'Abraham quittant sa famille pour 
le pays que Dieu lui montre. Il est aujourd’hui encore une terre heureuse, 
une ville bénie; qu’ils aillent y chercher « la prédication de la pure parole, 
les sacrements et la compagnie des fidèles » (2); Genève leur ouvre ses 
portes, et leur offre droit de cité dans ses murs. 

Toutefois, ces murs mêmes sont témoins de bien des luttes : la vérité n’y 
triomphe que par de longs combats; Calvin peut pratiquer à son tour cet 
entier renoncement à soi-même, cette parfaite abnégation dont il a fait le 
sommaire de la loi chrétienne. 1! ne faillira point à la tâche; il mettra ses 
exemples à la hauteur de ses leçons. Et sans parler de cette incroyable acti- 

_ vité, de ces prodigieux travaux qu’il voue à la gloire de son Maitre, il sou- 
tiendra contre les ennemis de sa réforme, au milieu d’une « nation perverse 
et meschante, des combats merveilleux. » Abreuvé d'insultes et de moque- 
ries, en butte à tous les dangers, il maintiendra le droit de Dieu, et, assu- 
rant la paix des fidèles, empêchera trois mille tumultes déclater dans 
Genève. 


(1) Lettres de Calvin, 1, 490. 
(2) Id., L. 256, à un seigneur français. 
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C'est à peu près dans ce langage que, sur son lit de mort, il parle de lui- 
même à ses collègues réunis. Il ajoute ces touchantes et mémorables pa- 
roles : « J’ay eu beaucoup d’infirmités, lesquelles il a fallu qu’ayez sup- 
portées, et mesme tout ce que j’ay faict n’a rien valu. Les meschants 
prendront bien ce mot; mais je dis encore que tout ce que j’ay faict n’a 
rien valu, ét que je suis une misérable créature. Mais si puis-je dire 
cela que j’ay tousjours bien voulu, et que la racine de la crainte de Dieu 
a esté en mon cœur, et vous pouvez dire aussi que l'affection a esté 
bonne. Et je vous prie que le mal me soit pardonné, et, s’il y a du 
bien, que vous vous y conformiez et le suiviez » (1). Saint Paul s’était 
rendu plusieurs fois un témoignage pareil, et ce n’est pas la seule res- 
semblance qui existe entre l’infatigable réformateur et l’apôtre des na- 
tions. Le travail, le dévouement, le zèle inépuisable de l’un ne peut se 
comparer qu'à celui de l’autre. Des deux parts, même volonté de faire 
triompher la cause de Dieu, même soin des Eglises, même sollicitude 
pour le salut des âmes, même exhortation aux fidèles échappés à lido- 
lâtrie païenne ou papiste, de vivre selon la pureté de leur foi nouvelle; 
même sévérité contre les membres indignes de l'Eglise : « Je ne vous 
épargne pas, afin que Dieu vous épargne » (2), disent-ils l’un et l’autre; 
enfin, même appel à l'autorité dont Dieu les a reyêtus, et qui leur donne 
le droit de parler (3). 

Les différences, sans doute, ne sont pas moindres, et nous ne voudrions 
pas pousser trop loin le parallèle. Calvin à un caractère essentiellement 
simple, et, si l’on peut dire, tout d’une pièce; dès qu'on en a pénétré le fond, 
on y rattache aisément tout le reste. Paul, au contraire, est une nature 
multiple et diverse. Si Calvin est un large fleuve, coulant sur un sol égal, 
dans un lit régulier, sous un ciel sombre et nuageux, Paul sera ee même 
fleuve, rapide, impétueux, tantôt se précipitant écumeux des montagnes, 
tantôt s’encaissant dans un lit étroit et d’une étonnante profondeur, tantôt 
se déployant avec majesté dans une plaine verdoyante et sous un soleil 
brillant. Il y a plus d'ordre et de régularité dans Calvin, il y a plus de 
richesse, de vie et d'originalité dans saint Paul. Il ne s’agit pas d’ailleurs 
d’égaler le disciple au maitre. Saint Paul a créé, Calvin a reproduit; mais 
Calvin n’en est pas moins un apôtre. Il le sait, et met toute sa gloire dans 
cette haute vocation. En général, il ne connaît aucun titre comparable à 
celui de ministre de Christ, et il s’accuserait lui-même de « trop d’ingrati- 


(1) Lettres de Calvin, IL, 576. 
(2) 1d., IT, 261, à Auguste Legrand. 


(3) Ja, IT, 420, au roi de Navarre : «Gombien que de prime face on pourroit 
vous faire accroire cecy ou cela, nous vous déclarons, en la vertu de celuy qui 
nous a donné authorité de parler, que l'issue en sera malheureuse, » 


BIBLIOGRAPHIE. 415 


tude , s’il ne préféroit cette condition à toutes les richesses et honneurs du 
monde » (1). 

Du haut de cette vocation sublime, Calvin peut tout oser et tout se per- 
mettre. Ainsi que d'une tour élevée, il domine toute l'Eglise; il tient l'œil 
ouvert sur tout ce qui s’y passe ; il fait partout entendre sa voix. Il s'adresse 
aux amis et aux inconnus, aux nobles et aux « povres fidèles, » aux mi- 
nistres et à leurs troupeaux, aux rois et à leurs peuples. Chaque fois qu’il 
écrit à un personnage nouveau, on le voit excuser, ou, pour mieux dire, 
expliquer sa démarche par l’ordre divin qui lui en impose le devoir; il es- 
père trouver bon accueil en considération du Maître qui l’envoie. M. de 
Budé, madame de Cany, le Protecteur Ed, Seymour, le roi d'Angleterre 
Edouard VI, Antoine de Bourbon (2), vingt autres dans des conditions di- 
verses, de nombreuses Eglises, reçoivent à ce titre les directions, les con- 
seils, les censures de Calvin. Ambassadeur du Roi des rois, il sait, quand 
il le faut, parler haut aux princes de la terre : il leur rappelle leurs devoirs; 
il leur reproche leurs fautes; il humilie leur majesté sous une majesté plus 
redoutable. Condé devait écouter, sur la liberté de ses mœurs, des aver- 
tissements qui ne pouvaient lui être « agréables », de quelque précaution 
que s’entourât son censeur (3). Le roi de Navarre s’entendait reprocher une 
« malheureuse harangue qui fesait rougir, pleurer et gémir, et quasi crever de 
despit tous bons zélateurs, tant de la gloire de Dieu que de la réputation de 
Sa ajesté » (4). Et les magistrats qui entreprenaient sur les droits spiri- 
tuels de l'Eglise étaient vivement ramenés à de plus respectueuses doc- 
trines (5). 

Il fallait que Calvin fût Goué d’un esprit singulièrement sage. Ses doc- 
trines absolues sur la grâce et sur le péché, ses tendances théocratiques 
auraient pu l’égarer dans de folles utopies, et y compromettre son influence 
et son œuvre. Il n’en fut rien. S’il aspirait à traduire en fait ses idées, s’il 
prétendait façonner le monde et l'Eglise sur le type qu’il en avait conçu, il 
savait aussi, et mieux que personne, composer avec Ja réalité, en compren- 
dre, en respecter toutes les exigences. Dieu seul est maître dans l'Eglise ; 
il en règle à son gré toutes les destinées ; il y fait régner sa grâce souve- 
raine ; il en est lui-même la lumière et la vertu, et il y maintient Ja vérité, 
la sainteté, l’union, Mais Calvin n’en a pas moins recours aux moyens hu- 
mains qui peuvent seconder l’action divine; il établit une discipline pour les 
mœurs ; il impose une confession de foi; et tandis qu’il assure ainsi le pré- 
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sent, le catéchisme et l’école lui répondent de l'avenir. Surtout il ne souffre 
pas que, sous prétexte d'inspiration personnelle, par mysticisme ou par in- 
dépendance d'esprit, on aille briser l'unité de l'Eglise et diviser le corps de 
Christ. Sous quelque forme que ces tentatives se présentent, le réformateur 
y reconnait toujours l’œuvre de Satan, ce père des discordes, et il les dé- 
clare à jamais « mauldictes » avec lui (1). 

Il n’a garde aussi de mépriser l'appui des autorités humaines et le pou- 
voir du glaive qu’elles portent. Condé, Jeanne d’Albret, le roi d'Angleterre, 
le roi de France, sont tour à tour suppliés de soutenir la bonne cause. Non 
que Calvin ait poussé le protestantisme aux armes, comme on l’a souvent 
répété. La publication de ses Lettres fera justice de cette calomnie comme 
de bien d’autres. Il n’a recommandé que les armes spirituelles : la patience 
dans la persécution, la confiance en la protection divine, une piété qui impose 
même aux ennemis de la foi : « Quelques raisons ou couvertures qu'on 
amène, toute nostre sagesse est de prattiquer la raison que nous à apprise 
le souverain Maistre, assavoir de posséder nos vies en patience » (2). Il 
faut voir, dans sa belle lettre à Coligny sur la conjuration d’Amboise (3), 
quels efforts incroyables il dut faire pour détourner les esprits des voies de 
la violence. Mais une fois les partis formés et la guerre commencée, une 
fois les positions prises et les armées en campagne, il essaya de tirer le 
meilleur parti de la situation ; il ne négligea rien pour assurer aux Eglises 
la liberté de conscience et l'exercice de leurs droits légitimes. C’est alors 
qu'on put admirer la sagesse de ses conseils, la justesse de son coup d'œil 
et l’habileté naturelle qu’il portait dans les affaires. Le Conseil de Genève en 
faisait une telle estime, qu’il recourail sans cesse aux avis de Calvin, et, 
dans les circonstances importantes, ne délibérait qu’en sa présence. 

La politique, entre les mains du réformateur, n’était qu’une arme au 
service de la foi. Malheureusement cette arme se teignit de sang. Tout le 
monde sait quelle constitution religieuse et politique Calvin avait donnée à 
Genève, et comment l'autorité temporelle pouvait être appelée à prôter 
main-forte au pouvoir spirituel. Les hérétiques furent perséeutés ; on brüla 
Servet. A prendre le protestantisme en général, ces horribles mesures n’ap- 
paraissent que comme une inconséquence, déplorable il est vrai; mais elles 
sont entièrement dans la logique de Calvin, aussi bien que dans l'esprit de 
son siècle. Le réformateur démontre que les hérétiques doivent être répri- 
més par le droit du glaive (4); Bèze lui-même consacre un livre entier à la 


(1) Voir la série de lettres à l'Egl. de Franfort, T, 81, 95, 99; II, 407. 

(2) A l'Eglise d'Aix, IT, 395. 

(3) Id., 1I, 382. 

(4) Dans un ouvrage contre Servet : Defensio orthodoxæ fidei ubr ostenditur 
hæreticos jure gladii coercendos esse, ete. 
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défense du même principe, que ne réprouve pas le doux Mélanchthon, et 
rien, dans les Lettres que nous avons sous les yeux, ne trahit à cet égard, 
dans Calvin, une hésitation ou une ombre d’inconséquence. Il désigne au 
protecteur d'Angleterre, sous la minorité d'Edouard VI, les ennemis de 
Dieu dont il a charge de délivrer l'Eglise, il exhorte la reine de Navarre « à 
purger ses terres de toutes idolâtries et souillures dont la pureté de la 
vraye religion est corrompue » (1). Et c’est ainsi qu'un levain d’esprit théo- 
cratique, en altérant la spiritualité de l'Evangile, dégradait l'Eglise jusqu’à 
en faire une police vulgaire, et la mettait sous la protection du bourreau. 


HIT. 

Mais je l'ai dit : à côté du défenseur armé des droits de Dieu, à côté du 
prêtre de Jéhovah, il y a dans Calvin Je disciple de Jésus-Christ. La sombre 
austérité de son âme est tempérée par de plus douces inspirations. Une 
fois même, une seule dans la correspondance française du réformateur, la 
nature humaine reprend ses droits, et Calvin, surpris dans un moment de 
gaieté, rit de ce rire du lion dont parle le scoliaste de Thucydide (2). La 
correspondance latine nous le montrera, en revanche, sous un aspect plus 
humain et plus doux. Une disposition qui n’est pas rare chez le réformateur, 
c’est une certaine modération d'esprit qui mérite d’être signalée. M, Guizot 
a remarqué avec raison que l’opinion de Calvin sur la Cène, moyen terme 
entre celles de Luther et de Zwingle, était singulièrement propre à concilier 
les esprits, et à mettre un terme aux disputes qui troublaient la paix dans 
les Eglises de la Réforme. Calvin le savait et le voulait ainsi; les lignes 
suivantes en témoignent : « J'avais tasché en tous mes escrits, dit-il, de 
suyvre en simplicité telle modération que toutes gens de sens rassis auroient 
occasion de s’en contenter. Mais quand j’ay mis peine d’amener tout en con- 
corde, quelques escervelés avecque leur importunité m’ont tiré par force au 
combat, ce que j'ai faict avec regret. Pleust à Dieu que des deux parties, 
gens sçavants, équitables et craignans Dieu, feussent encores un bon coup 
assemblez, pour bien liquider ceste matière sans contention, et chercher une 
résolution de la pure vérité, pour rendre la chrestienté paisible, comme je 
l'avois espéré naguère! » (3). 

Parfois même, on dirait que, disciple d’Aristote, Calvin place toute vérité 
à égale distance de deux erreurs opposées entre elles. Dans une lettre à lord 
Seymour (4), il désavoue également les « fanatiques » obstinément attachés 


(1) Lettres de Calvin, IT, 490. 


(2) Zd., I, 228 : « Il me faict mal que je ne puis estre là, du moins un demy 
jour, pour rire avec vous, en attendant qu’on face rire le petit enfant, à peine 
d’endurer cependant qu'il crye et pleure. » 


(3) Zd., Il, 187. 
(4) Id. I, 261. 
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à de vieilles erreurs, et les « esprits fantastiques » qui ne veulent rien con- 
server du passé; enfin, dans les directions qu’il donne aux Eglises, on le voit 
toujours préoccupé de maintenir l'équilibre des droits et des pouvoirs, et de 
concilier le zèle et la prudence. On a souvent mis en lumière les exagérations 
et les hardiesses de sa pensée; qu'on sache reconnaître aussi ce qu’il y a 
en lui de modération et de sagesse. 

Bien plus : en descendant sur le terrain pratique, Calvin sait devenir in- 
fidèle à ses plus chères théories, aux doctrines les plus caractéristiques de 
sa théologie. De fréquentes disputes s'élevaient entre les pasteurs de Genève 
et ceux de Berne, sans que le dogme de la prédestination, qui en Ctait le 
sujet, pût définitivement succomber ou vaincre. Calvin, cependant, en cela 
aussi disciple d'Augustin, se laissait entrainer à d'heureuses inconséquen- 
ces. C'est en vain qu'il s’en défendait. Le dogme se dépouille de sa rigueur 
arbitraire et impitoyable, quand le pécheur doit chercher en lui-même la 
cause de sa perte, et non dans le conseil inaccessible de Dieu. Qu'importe 
qu'on fasse de la prédestination la cause première de la damnation et äu 
salut, si la cause seconde qui est en nous suffit à tout expliquer ? (4). 

Les docteurs de Berne triomphaient : mais si les explications de Calvin 
rendaient hommage, malgré lui, à la supériorité de leur äialectique, elles ne 
faisaient pas moins d'honneur à létendue et à la sincérité de son propre 
esprit. Une autre vertu de Calvin pouvait n’y être pas étrangère : je veux 
dire son humilité chrétienne, humilité qui s’appuyait sur une idée vraie 
et profonde du péché, sur le principe de l'absolue inviolabilité du devoir. 
Il s’écrie une fois : « Mauldicte soit la saincteté qui nous enyvrera de tel 
orgueil, que nous mettions en oubli la rédemption de nos péchés » (2). 
Un sentiment si vif de la culpabilité de l’homme, une piété si réelle de- 
vait être fertile en fruits d’humilité. Calvin était tout ému des chutes 
et des erreurs de ses adversaires; il y voyait un avertissement solennel 
pour lui-même : « Quand je le voys ainsy hors des gond$, disait-il de 
l'un d’eux, je tremble tout » (3). A peine s’il osait croire que Dieu acceptât 
et eût pour agréable le ministère dont il s’acquittait avec une si rare fidé- 
lité, et c'est de la meilleure foi qu'il parlait ainsi de lui-même : « J'espère 
avoir lieu au nombre des serviteurs de Dieu, combien que j’en sois plus que 
indigne » (4). 

L’humilité est fille ou sœur de la charité. Cet homme qui n’épargne à ses 
adversaires aucune qualification méprisante, qui, pour plaire à Dieu, s’oblige 
à les hair, prie en même temps pour eux, et fait tous ses efforts pour les 
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rendre à la vérité et à l'Eglise. Il n’en est aucun, sans en excepter Servet lui- 
même (1), auquel il ne cherche à faire quelque bien ; et si, d'ordinaire, il s’a- 
bandonne contre eux à des discours pleins d'orgueil et de dureté, souvent 
aussi il laisse voir que son âme a été touchée par l'Evangile, et il ne leur re- 
fuse pas une part de l’amour qu’il porte aux vrais disciples de Jésus-Christ. 
Les Eglises de son temps le vénéraient comme un père spirituel; il était at- 
tentif à tous leurs besoins, s’intéressait aux plus humbles de leurs membres, 
et redoublait pour eux de tendresse dès qu’ils avaient à souffrir pour-l’Evan- 
gile. Il exerçait ce qu’on appelle la cure d'âmes avec un soin, un dévouement 
incomparables ; rien ne lui échappait, et il n’oubliait personne, quoique sa 
* paroisse s’étendit aussi loin que l’Europe protestante. Un écrivain à eu l’heu- 
reuse idée de suivre Calvin dans les humbles détails de ce ministère (2). C'é- 
tait recueillir les preuves les plus touchantes de sa charité. Calvin se multiplie 
pour être à la fois sur tous les points ; et le même jour, à quelques moments 
d'intervalle, on le voit attirer l'attention d’un prince sur les plus graves inté- 
rêts de la Réforme, et adresser les conseils les plus fraternels au plus hum- 
ble des prisonniers. Les souffrances de ces derniers émeuvent surtout ses en- 
trailles ; il fait en leur faveur toutes les démarches ; il emploie tout ce qu’il a 
d'amis puissants ou bien disposés; il recueille lui-même largent nécessaire. 
Toute l’âme du réformateur est dans cette prière qu’il adresse au roi d’Angle- 
terre, en faveur d’un seigneur français : « Je vous supplie au nom de Dieu, 
le plus affectueusement qu’il m'est possible, voire d’aussy grand désir que 
je vouldrois le faire pour ma propre vie, qu'il vous plaise m’octroier ceste 
requeste, de le faire demander au rov de France, afin qu’il le laisse aller 
hors de son païs, avec sa femme aussy bien détenue, et ce qu’il pourra re- 
tirer de son bien » (3). Il est plein de reconnaissance envers Jean Liner pour 
son infatigable dévouement aux pauvres captifs : « Très cher seigneur et 
frère, nous avons tous à rendre grâces à Dieu de ce qu’il vous a choisy 
pour aider nos pauvres frères qui sont là détenus par les ennemys de la foy… 
Vous avez aussy à vous resjouyr de l'honneur qu’il vous a faict, en vous 
emploiant à un service tant digne et honorable, et vous donnant grâce d'y 
fournir » (4). Il y fournissait lui-même, et sans compter : « Encores qu’on 
ne trouvât promptement argent par delà, si feray-je de tels efforts, quand 
je me devrois engaiger teste et pieds, qu'il se trouvera prest icy » (5). 
Son désintéressement en effet ne connaissait pas de limites. Il en raconte 
à Jeanne d’Albret un singulier exemple. A l’époque où leroi de Navarre, son 


(1) Durant une correspondance de plusieurs années. 
(2) Revue chrétienne, 15 juin et 15 sept. 1855. 

(3) Lettres de Calvin, I, 376, 

(4) Id. T, 348. 

(5) Id. IT, 150, 
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époux, penchait vers la réforme, il se trouvait parfois dans de graves em- 
barras financiers ; il fut une fois obligé de demander « si on ne pouvoit pas 
le secourir de quelques deniers. » Calvin fit tant qu’on lui promit à Genève 
quarante mille livres. « Quand c’est venu à paier, ajoute l’imprudent réfor- 
mateur, je ne scavais de quel côté me tourner, car jamais je n’ay esté homme 
de finances, et je puis vous assurer, Madame, que de si peu que j’avois qui 
estoit quasi rien, je m'estois espuisé jusqu’à la monnaie dontilme falloit ache- 
ter mes provisions chacun jour. Mais Dieu merey, la contribution se fist, 
dont le feu roy me promit de satisfaire. Ce que j'en parle n’est pas pour 
estre remboursé d’un denier de ce que j'y ai mis du mien, mais pour nrac- 
quitter envers les amys qui n’ont aydé en ce besoing et comme racheter 
mon honneur » (1). Nous n’avons pas à louer sans doute l’habileté de cette 
opération financière, et le plus simple bourgeois de nos jours aurait pu don- 
ner maint avis utile à Calvin. Avec un traitement de cinq cent florins gene- 
vois (2), un peu de bois et de vin et quelques meubles prêtés, il est plus 
sage de ne pas traiter de ces matières avec les rois. Mais qui ne pardon- 
nerait beaucoup à une simplicité si touchante, à une charité si naïve? qui 
p'aimerait Œans le grand homme, dans laustère réformateur, ces humbles 
vertus de l'Evangile qui sont le véritable honneur de Dieu et la plus pure 
gloire de l'humanité ? 

F'avait en singulière vénération la mémoire des martyrs, il rappelait sans 
cesse leur constance aux nouveaux confesseurs de la foi. Dévoré du zèle de 
la maison de Dieu, il s’affligeait d’une sainte tristesse à la vue des maux des 
tidèles et des menées de leurs ennemis, et sous le coup des plus terribles ma- 
ladies, il oubliait ses propres souffrances pour ne songer qu'aux périls dont 
l'Eglise était menacée (3). 

On connaît peu ce Calvin simple, humble, pieux, plein de pitié pour ses 
ennemis, de respect pour la mémoire des saints dont la mort a gloritié l'E- 
vangile ; de tristesse à la vue du mal qui désole son siècle. On parle rare- 
ment de cet « homme chrétien, » qui s'appelait invariablement à la fin de ses 
lettres « votre humble frère, » parfois avec cette addition : « Si vous le pou- 
vez soullrir; » de cet homme de paix, qui, au milieu des discordes civiles, 
voulait toujours qu'on « se déportàt des armes, » et aurait plutôt consenti 
à périr avec tous ses frères que de rentrer dans les « confusions qu’on avait 
vues » (4). Il était juste de relever ces traits méconnus d’un grand caractère ; 
bien d’autres pourraient y ètre ajoutés. Signalons-en pour finir un dernier, 
qui mérite aussi d’être noté : Calvin était un observateur attentif de la na- 


(1} Lettres de Calvin, II, 521. 
(2) Environ 250 francs. 

(3) Voy. IE, 457 et 497, 
{4} Voir IT, 407, 
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ture humaine. On rencontre assez souvent dans ses lettres des remarques 
tour à tour ingéaieuses et profondes. 11 semble parfois avoir devancé nos 
expériences, 1 savait comme nous, par exemple, et il disait en termes peut- 
être un peu crus, « qu'une douzaine de gens de bien dans un parlement suf- 
fisent pour mettre le cœur au ventre à ccux qui ne sont ni chair, ni poisson, 
c'est à dire, à plus de soixante » (1); il savait encore, et il écrivait avant 
Bayle, que les persécutions religieuses ne pouvaient se faire qu’au profit de 
l'incrédulité (2). Par malheur, il fut le premier à l’oublier. 


Tel nous apparaît Calvin dans sa correspondance française, ce monument 
de patience et de piété que M. J. Bonnet vient d'élever à sa mémoire. C’est 
dire qu’on ly trouve à peu près tout entier. Dans plusieurs de ses opus- 
cules il a mis plus de verve et de véhémence; dans les Commentaires et dans 
l’Institution (3), il déploie une plus grande richesse de connaissances, unie 
à la même sûreté de jugement; les lettres latines, principalement adressées 
à ses amis nous Ofriront, comme il a été dit, plus de détails intimes, et nous 
révéleront le côté affectueux de Calvin; mais, à coup sûr, nous connaissons 
l'homme, nous lisons assez clairement dans son âme. Ajoutons que nous le 
connaissions déjà. Du moins ses sentiments ordinaires , ses idées dominantes, 
son tour d'esprit étaient-ils assez nettement indiqués dans les divers écrits 
du réformateur. Mais ces indications sont maintenant réunies dans les deux 
volumes que nous devons à M. Bonnet. Sans le savoir, sans y songer, Calvin 
a été son propre peintre. Il s’est naïvement reproduit dans ces lettres, si 
simples, si grandes, si dignes de sa plume, si semblables entre elles et pour- 
tant si variées. Désormais la vérité sera dite sur le réformateur. Amis et ad- 
versaires trouveront dans sa correspondance des armes loyales pour sou- 
tenir leurs opinions, et la mauvaise foi seule n'aura plus de refuge. Calvin 
paraît ici dans une lumière si pleine et si vraie, que tous les jugements por- 
tés jusqu’à ce jour sur le grand homme seront soumis à une nouvelle et 
plus exacte révision. Il en est qui n’ont pas à la craindre. Des maîtres illus- 
tres, d’'éminents esprits avaient compris la grande âme de Calvin, loué ses 
vertus sans excuser ses fautes, et payé le tribut d’une juste admiration au 
puissant génie qui sut organiser à la fois une république et une église. Peut- 
être avaient-ils moins bien apprécié l’homme religieux, le chrétien. Mais ne 
dissimulons pas une des joies que nous a causées la nouvelle publication : 
celle de voir confondue à jamais la calomnie qui s’est si obstinément atta- 


(4) Lettres de Calvin, Il, 541. 
(2) Id. 11, 163. 
(3) Les Commentaires sur le Nouveau Testament viennent de revoir le jour, à 


la grande joie de tous nos théologiens. Nous apprenons avec plaisir qu'on va 
réimprimer aussi l’Institution chrétienne, cette Somme de la théologie réformée, 


qu’il était si difficile de trouver dans le texte primilif, 
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chée au souvenir de Calvin, l'ignorance volontaire de ses ténébreux enne- 
mis, leur haine abritée sous d’hypocrites dehors; elles sont désormais con- 
damnées à user des plus tortueux subterfuges, ou à se taire devant l’image 
restaurée du réformateur (1). 

Je n'ai point non plus déguisé ses fautes. L’admiration pour Calvin ne 
prévaut point dans mon esprit sur l’amour de la vérité. On ne pouvait au 
XVEE siècle s'affranchir entièrement des erreurs et des passions du moyen 
âge, ni saisir l'Evangile dans toute sa simplicité. Nous sommes toujours les 
fils de nos pères, les fils du siècle qui finit. Ni la critique n’avait assez aiguisé 
les esprits, ni le spiritualisme chrétien assez épuré les âmes. Calvin ne com- 
prit pas que le règne de Christ n’est point de ce monde; il fit encore du 
christianisme une dogmatique tombée du ciel, une police humaine. Ce fut 
son malheur. Mais ce malheur doit lui être en partie imputé. N’exagérons pas 
en sa faveur le bénéfice de l'ignorance invincible. D’autres avant lui avaient 
eu une piété plus tendre, plus spirituelle, plus chrétienne; et quand l'erreur, 
sortant du domaine des idées, l'entrainaît à des actes que nous appelons 
aujourd’hui criminels, sa conscience soulevée aurait dù protester. Elle retint, 
ou il étouffa son cri. Sa mémoire en a souffert jusqu’à ce jour, elle en souf- 
frira encore : que chacun porte son fardeau ! 

Mais aussi quelle candeur! quelle grandeur d'âme! quelle foi! Quelle 
simplicité dans sa famille, au milieu de ses amis, auprès des malades! Il vi- 
vait pauvre, sans chercher un mérite dans la pauvreté. Il trouvait dans la 
prière le secret d’un abandon absolu à la volonté de Dieu, et plusieurs au- 
raient vu une faiblesse dans ce qui fut le principe de sa force. Jamais homme 
ne fut plus fidèle à ses convictions, jamais serviteur plus obéissant à son 
maitre ; jamais chrétien plus pénétré de la miséricorde divine de son Sauveur. 
L'Eglise s’honore d’avoir produit de grands saints; elle en a rempli le 
monde : plusieurs se recommandent à notre souvenir par plus de douceur, 
d’indulgence, de bonté; nul, sans en excepter les apôtres, n’a porté plus 
haut la bannière du devoir et de l’honneur de Dieu; nul n’a parlé à la con- 
science un langage plus digne du Saint des saints ; nul ma mieux mérité la 
gloire d’être nommé le réformateur de l’Eglise. 

Cette piété, cette foi s’unissaient à un beau génie. Calvin avait reçu de la 
nature les dons les plus rares : une volonté forte, une conscience naturelle- 
ment droite, une intelligence vive, un esprit tout à la fois large et profond, 
capable de descendre dans le réplis des plus obscurs-problèmes, et de coor- 
donner les connaissances les plus étendues ; un tact exquis, et au plus haut 
degré l’art de gouverner les hommes : riche assemblage de facultés et de 


1} M. Fug. Haag à donné quelques échantillons de ces indignes calomnies et 
les a réfutées avec cette science de Eun aloi qu’on lui connaît et l’indignation 
qu'eiles méritent, dans l’article Calwn de la France protestante. 
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vertus qui lui assigne un des plus hauts rangs dans l'admiration du monde. 
On voudrait faire le départ de tous ces dons éminents de génie et de vertu, 
et des erreurs qui en ont altéré l'éclat, restituer aux siècles précédents ce 
qu’ils ont pu prêter au réformateur et ne garder de lui que ce qu’accepte la 
conscience de notre âge; mais cela n’est ni permis, ni possible. Une telle 
œuvre de dissection et d'analyse anéantirait Calvin. Calvin est cette personna- 
lité unique, où se fondent dans une combinaison suprême le zèle austère, ja- 
loux, parfois cruel d’un Elie, l’humble charité d'un saint Jean, et l’indomp- 
table énergie d’un fondateur d’empire. Aussi bien, s’il n’est Calvin qu’à ce 
prix, c’est à Ce prix seulement qu'il put agir sur son siècle. A part le Fils de 
Dieu, jamais homme n'a présenté au monde la vérité pure et sans mélange. 
Dégagée de tout alliage humain, elle cesse d’être à notre portée, et l'Evangile 
même n’a converti les nations qu’à la voix des apôtres, c'est à dire d'hommes 
dans lesprit desquels il se dépouillait en quelque mesure de sa spiritualité 
surhumaine. À ce siècle de luttes et de passions, qui s’appela le XVI: sièle, il 
fallait un homme fort, inflexible, qui sût non-seulement instruire, mais disci- 
pliner ; non-seulement édifier, mais dompter ; non-seulement annoncer une 
foi nouvelle, mais l’imposer aux peuples et la maintenir par une volonté in- 
traiable. Il fallait en un mot le Calvin de l’histoire, le véritable Calvin. 
M.-J. Gaurres. 


LA VIE ET LES TRAVAUX DE JEAN CŒWUENI, 

premier recteur du Gymnase et de l'Académie de Strasbourg, par CHARLES SCHMIDT, 

directeur du Gymnase protestant, professeur au Séminaire et à la Faculté de 

théologie de Strashourg. 4 vol. in-8°, avec le portrait de Sturm, 1855. Stras- 
bourg et Paris. 

M. Ch. Schmidt, déjà bien connu par de savants travaux sur les mysti- 
ques allemands du moyen âge, sur les Albigeois, et par une biographie 
pleine d'intérêt de Gérard Roussel, prédicateur de la reine de Navarre, 
vient d’acquitter une dette envers l'Eglise et l’Académie de Strasbourg, en 
publiant une remarquable étude sur un des hommes qui ont le plus con- 
tribué par leurs écrits à populariser la double cause de la Renaissance et 
de la Réforme au XVIe siècle. 

Honoré dans lAlsace protestante comme le fondateur d’une de ses plus 
belles institutions d'instruction publique, justement célebre en Allemagne 
comme humaniste et pédagogue, le nom de Sturm est trop peu connu en 
France, où son influence s’est néanmoins exercée par l'autorité de son en- 
seignement et de ses exemples. Doué des qualités les plus diverses, égale- 
ment habile dans le maniement des affaires et dans l'interprétation des textes 
les plus difficiles de l’antiquité profane et sacrée, à la fois diplomate, théo- 
logien, littérateur, il a, dit M. Schmidt, organisé @es écoles et figuré avec 
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honneur dans des négociations délicates, soutenu des controverses reli- 
gieuses, écrit des ouvrages de pédagogie, commenté les anciens, composé 
des pamphlets sur des questions de dogme et des traités sur la guerre contre 
les Turcs. À ces divers titres sa vie si active et si féconde méritait d’être 
retracée, et ses services ne pouvaient être plus convenablement rappelés 
que dans l'étude à la fois sobre et sévère que lui consacre un de ses dignes 
continuateurs dans la direction du gymnase de Strasbourg. 

Cette étude se divise naturellement en deux parties; la première consa- 
crée à la biographie de Sturm, la seconde à l'exposition de ses travaux et à 
l'appréciation de son influence comme interprète des anciens et pédagogue. 
Né à Sleide, le 4er octobre 1507, un an aprës Jean Philipson (qui, du nom 
de sa ville natale, devenait plus tard le célèbre historien Sleidan). Sturm 
étudia successivement à Liége et à Louvain, avant de paraître comme écolier 
et comme. professeur dans l’université de Paris. Ce fut là que, témoin 
de la constance des premiers martyrs de la foi réformée, il fut affermi 
dans la profession des doctrines évangéliques qu’il avait appris à con- 
naître dans les écrits de Bucer, et dont il devait être un des organes les 
plus fidèles e& les plus conciliants. De bonne heure, en eïfet, on voit pa- 
raitre dans Sturm le désir, qui sera un des traits dominants de sa vie, d’o- 
pérer un rapprochement entre les communions rivales. Nul n’était plus 
propre à préparer une telle œuvre que l’homme qui prononça plus tard dans 
une de ses leçons ces remarquables paroles : « Il y a dans l'Eglise du Pape 
« beaucoup d’hommes savants, et vraiment pieux. Nous ne pouvons pas les 
« condamner, car ce qui les retient dans leur communion, ce n’est pas scu- 
« lement le respect des ancêtres, c’est aussi le spectacle de nos défauts, de 
« nos mœurs et de nos discordes. » Les meilleurs esprits purent un mo- 
ment espérer un accord. C'était l’époque où, cédant aux conseils de Guil- 
laume du Bellay, François Ier attiré vers la Réforme par le savoir de ses 
docteurs, mais effrayé par l'autorité de ses doctrines, semblait hésiter entre 
les deux Eglises, et négociait avec Mélanchthon et Bucer sur les moyens 
d'amener une réconciliation entre les deux partis. Sturm entra, non sans 
quelques illusions, dans ce noble projet qui fut aussi le rêve de Contarini, 
de Sadolet, et auquel les événements devaient sitôt donner un triste dé- 
menti. Il ne s’éloigna de la France que lorsque les persécutions reprirent 
leur cours, et que l’œuvre de conciliation fut abandonnée (1536). Une impor- 
tante mission l’attendait à Strasbourg. De concert avec les hommes les plus 
savants de cette république Bucer, Hidion, Capiton, il fut chargé de réor- 
ganiser l’enseignement public, et rédigea le plan de la fondation d’un gym- 
pase où les traditions scolastiques firent place à une instruction plus libé- 
rale, ef où la jeunesse reçut une éducation à la fois pieuse et lettrée. Fidèle 
au principe fécond qu'il avait donné pour base à sa réforme, et que résu - 
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ment si bien ces deux mots qui sont comme le secret de son œuvre péda- 
gogique (pietas litterata), Sturm consacra toute sa vie à la réalisation de 
cette belle pensée, en appelant par des bourses les pauvres eux-mêmes aux 
bienfaits de Pinstruction, qu'il compléta plus tard par la création d’une 
académie qui devint célèbre dans toute l'Europe. Lié de bonne heure avec les 
Réformateurs français et allemands, comblé des témoignages de estime de 
plusieurs souverains, il entreprit de nombreux voyages dans l'intérêt de la 
Réforme, saus cesser de publier de nouveaux écrits qui ajoutèrent à l’auto- 
rité de son nom. Sous le règne de Heori IL, il dirigea d'importantes négo- 
cations, dont le but était d'améliorer le sort des Eglises de France, et il ne 
se montra pas moins dévoué à leur cause, quand la malheureuse conspira- 
tion d’Amboise, dont ]l avait ignoré le secret, ouvrit l’ère des guerres de 
religion. Il devint un conseiller utile des princes protestants, et leur rendit 
d'importants services dans les négociations qui marquèrent cette longue pé- 
riode de guerres civiles et de paix intermittentes que devait clore d’une 
manière si fatale la Saint-Barthélemy. 

Tels sont les principaux traits de cette vie si bien remplie, dont ies der- 
nières années furent attristées par des controverses qu’excita l'intolérance 
ultra-luthérienne de Marbach et de Pappus. D’autres chagrins se joignirent 
encore pour Sturm, à ces querelles pour lesquelles il n’était pas fait: ayant 
avancé dans l'intérêt de la cause protestante des sommes considérables, il 
en sollicita en vain je remboursement durant plusieurs années, et fut réduit 
à un état voisin de la misère pour satisfaire aux exigences de ses créan- 
ciers. Il ne trouva de consolation que dans sa paisible retraite de Northeim, 
près de Strasbourg, et dans ses études, entremêlées de médilations reli- 
gieuses, qui, sur le seuil de la tombe, lui ouvraient, dit son historien, les per- 
speclives de léternité. « Son inébranlable confiance en Dieu répandit sur ses 
derniers jours cette sérénité grave, si touchante chez es vieillards pieux. 
Dans la bonne saison, il s’occupait de son jardin et de ses champs avec une 
attention qui ne dédaignait pas les moindres détails. 11 demandait des se- 
mences de plantes nouvelles au philosophe Ramus, au médecin Théodore 
Zvinger, de Bäle. Il se plaisait à soigner lui-même ses ruches et ses abeilles. 
En même temps la ruine de sa fortune Pobligeait à surveiller la vente exacte 
de ses légumes, et à s'occuper des petits besoins de son ménage. En hiver, 
pendant les longues soirées où l’affaiblissement de sa vue lui interdisait le 
travail, il écoutait des lectures, ou aimait à se rappeler les souvenirs de sa 
patrie et de sa jeunesse. Parfois aussi il recevait les visites de ses amis de 
Strasbourg , ou de ses admirateurs de l'étranger. De stature moyenne, d’un 
extérieur dont une barbe descendant jusqu’à la poitrine rehaussait la gra- 
vité, le vieillard inspirait le respect à ses visiteurs, tandis que l’affabilité de 
ses manières et l'agrément de ses entretiens lui conciliaient leur affection, » 
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Cette courte analyse suffira, nous l’espérons, à faire apprécier l'intérêt dé 
l’ouvrage publié par M. Ch. Schmidt. Composé en grande partie avec des 
documents puisés dans les bibliothèques de la France, de l'Allemagne et de 
la Suisse, et soumis à la plus saine critique, ce livre nous reporte avec la 
jeunesse de Sturm lui-même «à cette belle période de régénération litté- 
raire et religieuse, où l'esprit humain s’affranchissant des entraves du moyen- 
âge, s'élançait avec ardeur dans des carrières nouvelles ; » tandis que ses 
dernières pages nous représentent « cette époque d'efforts stériles et de 
discussions acerbes, qu’on pourrait appeler la vieillesse du XVIe siècle. » 
Il renferme donc un avertissement et une leçon que ne doivent pas oublier 
les Eglises de nos jours! En attendant nous souhaitons que le présent 
volume, accueilli avec la faveur qui lui est due, trouve bientôt un utile 
complément, dans la publication d’un choix des lettres et mémoires que 
M. Schmidt tient en réserve, et qui achèveront de nous faire connaître la 
belle et docte figure du recteur de Strasbourg. JT. B. 


DE LA DEMEURE DE CALVEN A GENÈVE» 


par M. Tu. Heyer. Mémoires de la Société d'histoire et d'archéologie 
de Genève, t. IX. Année 1855. k 


Sous ce titre : La demeure de Calvin, un savant genevois, M. Heyer, 
employé aux archives de la ville, et auteur de curieux mémoires sur la 
Maison de J.-J. Rousseau, Sur Jean Klebergen, et le marquis de Vico, 
s’est attaché à éclaircir un des points le plus obscurs et les plus intéressants 
de la biographie des Réformateurs de Genève. « Les étrangers, dit-il, qui 
visitent notre ville, ceux du moins qui attachent un peu de prix aux souve- 
nirs historiques, demandent souvent qu’on leur indique la maison et le tom- 
beau de Calvin; et lorsqu'on leur répond que la place où sa dépouille fut 
déposée n’a point été marquée, que nul monument ne lui a été consacré, 
qu'aucune rue ne porte son nom, ils ne peuvent s’empècher d'en manifester 
de la surprise. » 

Cet oubli qui peut paraître de l'ingratitude, M. Heyer a voulu le faire 
cesser sur un point, en fixant du moins avec certitude la maison qui a servi 
de demeure à Calvin. On sait qu'arrivé à Genève au mois d’août 1536, l’il- 
lustre auteur de l’Znstitution chrétienne, y fut retenu contre son gré par les 
supplications véhémentes de Farel, et qu’il y exerça un premier ministère, 
brusquement interrompu par son bannissement au mois d'avril 4538. Durant 
celte première période Calvin a peut-être habité la maison située au coin de 
la rue des Chaudronniers et de l'Hôpital, comme l'indique une tradition 
accréditée à Genève. On sait avec plus de certitude quelle demeure lui fut 
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assignée après son retour de Strasbourg (septembre 4541). Les registres 
du conseil, soigneusement interrogés par M. Heyer, fournissent à cet égard 
les plus précieuses indications. Deux maisons y sont successivement dési- 
gnées (4 et 9 septembre), comme devant servir de logement à Calvin, l’une 
appelée de la Chantrerie, et située devant l'Eglise de Saint-Pierre; l’autre 
du sieur de Freneville, « confinée au midi par la rue des Chanoines, au 
levant par le jardin appartenant à la ville, et qui avait été à Aimé de Gingins, 
abbé de Bonmont, au couchant par la maison et le jardin de François Bo- 
nivard. » M. Heyer établit par une habile comparaison des textes empruntés 
à divers registres, que Calvin n’habita point la première de ces maisons ; 
qu'il fut installé dès son retour (septembre 4541) dans une maison voisine 
de la seconde, c’est-à-dire celle de l'abbé de Bonmont, qu’il quitta en sep- 
tembre 1543 pour s'établir définitivement dans la maison de Fréneville, 
dont la seigneurie venait de faire l'acquisition. Ces deux habitations étaient 
pourvues de jardins, et présentaient au nord-est une perspective riante sur 
le lac et ses rives, à laquelle Calvin n’était point insensible, si l’on en juge 
par la description contenue dans une lettre à son ami M. de Falais, qu'il 
désirait attirer dans son voisinage (Lettres francaises, t. I, p. 188). Dis- 
parues dans le cours des temps, ces deux maisons, situées dans la rue des 
Chanoïnes, correspondent aujourd’hui, la première au numéro 121, pro- 
priété de M. Adrien Naville, et l’autre au numéro 1422, échu par testa- 
ment à l'institution de Saint-Vincent-de-Paul. Ce fut dans cette dernière 
que Calvin perdit en 1549 l'excellente compagne de sa vie, Idelette de 
Bure ; là qu’il composa ses plus beaux ouvrages, qu’il dicta son testament 
le 25 avril 4564 ; là enfin qu’il reçut pour la dernière fois les magistrats et 
les ministres de Genève dans ces entrevues solennelles et touchantes dont le 
second volume de sa Correspondance francaise nous révèle le secret. 

Sur les pas de l’habile explicateur qui nous sert de guide, nous ne péné- 
trons pas seulement dans l’intérieur de Calvin, mais nous faisons connais- 
sance avec chacun des personnages qui vivaient dans son intimité. Un plan, 
encore inédit, dressé par M. Heyer, et dont nous souhaitons fort la publi- 
cation, nous apprend le nom des plus proches voisins du Réformateur, les 
Budé, les Colladon, les Normandie, les Jonvillers, et nous fait revivre au 
milieu de cette élite de réfugiés auxquels Genève doit sa grandeur, et dont 
elle ne saurait répudier l'héritage sans se renier elle-même. Remercions 
M. Heyer de nous avoir initié aux fruits de ses doctes recherches, en ajou- 
tant d’intéressantes pages à celles que la Société archéologique de Genève 
doit déjà aux excellents travaux de ses membres, MM. Rilliet, Mallet, 
Chaponnières, et de son digne président M. l’ancien syndic Cramer. 

JD. 
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HENSNONRBE DE LA COLGUEE FIRANCANSE EN PEUSSE, 
par GC. Reyer, professeur à l'hospice français, traduit de l'allemand, par 
Pa. CorBière, pasteur à Montpellier. Un vol. in-12 de 372 p. 
Paris, Cherbuliez, édit., 1855. 


Dans la belle édition nouvelle que Fevret de Fontette donnait, en 1768, 
de la Bibliothèque historique de la France, du père Lelong, il terminait la 
partie de l’histoire protestante (n° 6274) par cette note digne de remarque : 

« I y auroit à traiter une partie d'histoire, concernant les Prétendus 
Réformés, qui devient aujourd’hui intéressante. C’est ce qui regarde toutes 
les colonies, que ceux qui sont sortis du royaume ‘depuis la révocation de 
l'édit de Nantes ont établies en Angleterre, en Hollande, en Suisse, en di- 
vers Etats d'Allemagne, en Danemark, etc., où elles forment des corps dis- 
tingués, connus sous le nom d’Eglises françoises. Il faudroit y faire entrer 
la notice des plus illustres personnages en tout genre qui y sont morts, des 
enfants qu'ils y ont laissés, des avantages qu'ils ont procurés à chaque 
pays, etc.; l’état de chacune de ces Eglises réformées, et ce qui s’y est passé : 
en un mot, on pourroit faire à peu prés comme Ancillon a commencé à faire 
pour l’Eglise françoise de Berlin (1). Une pareille histoire appartient certai- 
nement à celle de France, puisqu'elle regarde des François, que chacune de 
ces commupautés sont comme étrangères dans les pays où elles sont fixées, 
et qu’elles y conservent leurs langue, mœurs et usages, même encore au- 
jourd’hui, quoi qu'il y ait pu avoir quelque altération en conséquence des 
mariages avec les étrangers qui leur ont donné l'hospitalité. En attendant 
ceite histoire, on doit rassembler les vies éparses des principaux ministres, 
et c’est ce qui nous a engagé à les rechercher et à indiquer dans cette édi- 
tion tout ce que nous avons pu trouver. » 

Ce paragraphe est, on le voit, comme le programme du grand ouvrage 
qu'avait déjà entrepris et en partie exécuté Antoine Court, mort en 1763, 
et qu'il avait laissé parmi ses nombreux papiers manuscrits (V. Bull. t. IE, 
p. 225) sous le titre de : Mémoires pour servir à l'histoire des églises ré- 
formées de France, et de leurs dispersions depuis la révocation de l'Edit 
de Nantes jusques à présent. (Bibliothèque de Genève, 2 vol. Mss. de 4242 
pages.) Là aussi est l’idée mère des Mémoires sur le refuge allemand, 
par Erman et Reclam, et de trois remarquables travaux qui naguère 
nous ont retracé, soit partiellement, soit dans son ensemble, la triste et 
glorieuse odyssée des huguenots du XVIE siècle et de leur postérité. Vers 
le même temps où paraissaient successivement les écrits de MM. Bartholmèss 
Sayous et Weiss, M. Reyer, descendant lui-même de réfugiés et professeur 
dans un établissement du Refuge de Brandebourg, élaborait et publiait (en 
1852) une notice spécialement consacrée à cette colonie de Berlin qui, à 
divers titres, remplit tout ou partie du cadre des trois écrivains que nous 
venons de nommer. Il s’étudiait à traiter son sujet restreint avec une con- 
naissance des faits, une exactitude de détails qu’expliquent naturellement 
son origine £t Sa situation personnelles. C’est ce petit volume que M. Cor- 
bière a jugé uvile de traduire en français. 


(4) Dans son His. de l'établissement des réfugiés dans les Etats de son À. Elec- 
torale de Brandebou."8. Berlin, 4690, ins. 
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Après un coup d'œil sur les généralités de la Réforme et les antécédents 
du règne de Louis XIV, M. Reyer résume les intrigues qui préparèrent la 
révocation de Edit de Nantes et les circonstances de plus en plus rigou- 
reuses qui firent prendre aux protestants de France le chemin de l'exil. Puis, 
arrivant à son but, il nous montre le grand électeur ouvrant ses bras sym- 
pathiques et appelant, par l'Edit de Postdam, ces exilés volontaires dans 
son pays dévasté. On ne trouverait peut-être nulle part ailleurs des détails 
plus saisissants et plus dramatiques sur ces douloureux pèlerinages. Que 
d'obstacles ils ont à vaincre! À quels ingénieux moyens ils ont recours 
pour les surmonter! et surtout combien est grande la foi qui leur en donne 
la force! 

Dans la troisième partie, l’auteur traite de l’arrivée, de l'installation des 
réfugiés dans le Brandebourg, et de l'influence qu’ils y ont exercée 4° par les 
sciences et les arts, 2° par le commerce et l’industrie. Cette partie, pleine 
de faits, se refuse à l'analyse; on jugera de l’intérêt qu’elle présente et 
de l'instruction qu’on peut y puiser par un petit nombre de citations. 

Voici d’abord un passage qui rappelle l'affection de Frédéric-Guillaume 
pour les réfugiés et la reconnaissance de ces derniers: « Frédéric-Guillaume 
prenait soin de tous, petits et grands, avec une égale paternité. Aucun 
sacrifice ne lui coûtait lorsqu'il s'agissait de secourir les réfugiés, Une fois, 
quelques nouveaux venus le suppliaient de les aider dans leur détresse; le 
ministre Grumkow lui représentait l’état du trésor et l’impossibilité d’avoir 
égard à leurs prières : « Eh bien! dit le prince, qu’on vende mon argente- 
rie, Car je ne puis laisser ces gens sans les secourir. » De telles paroles, si 
bien en harmonie avec les actes, excitaient la plus vive admiration parmi 
les réfugiés. Après sa mort, ils prononcèrent toujours son nom avec 
respect, et il fut transmis de bouche en bouche, des pères aux enfants 
et aux petits-enfants. Tout ce qui venait de lui était reçu avec une tou- 
chante piété. Mais l'affection et la reconnaissance ne se bornèrent pas à de 
stériles paroles. Par leurs soins, leur industrie, leur sincérité, leur pa- 
triotisme, leur attachement inviolable et toujours efficace à la maison ré- 
gnante, les réfugiés payèrent aux descendants de lélecteur le tribut des 
bienfaits qu’ils en avaient reçus. » 

Fabriques de soie : « Que les temps sont changés! César Auguste, maître 
de cent mille lieues carrées du plus riche pays du monde, fut traité de pro- 
digue lorsqu'il se permit de porter un habit de soie; et l’empereur Aurélien 
refusa un tel vêtement à sa femme, quoiqu’elle le lui demandât avec in- 
stance. Aujourd’hui, cette étoffe est portée par de tout autres personnes. 
Ce fut vers le milieu du VIe siècle que le ver à soie commença à être cultivé 
en Europe, d’abord en Grèce ; dans le XIIe siècle, il fut importé en Sicile, 
et de là en Italie et en Espagne. La culture de la soie s’introduisit en France 
sous Louis XI, mais avec peu de succès. Henri IV, Richelieu et Colbert di- 
rigèrent toute leur attention sur cette branche de l’industrie. Mais le pre- 
mier trouva en Sully, qui s’opposait de tout son pouvoir à l'invasion du 
luxe, un adversaire déclaré. Celui-ci se soumit de suite à la volonté de son 
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maître, lorsqu'il lui dit avec cette manière vive de parler qui lui était ordi- 
naire : « Sont-ce là les raisons que vous m’opposez? J'aimerais mieux com- 
battre le roi d’Espagne dans trois batailles que ces homme de la justice, ces 
barbouilleurs et ces bourgeois, et surtout leurs femmes et leurs filles, que 
vous incitez contre moi avec vos folles ordonnances. » 

Fabrication des chapeaux : « Le port du chapeau apparaît pour la pre- 
mière fois dans le XVe siècle. On raconte comme une grande merveille que, 
dans sa visite à Rouen, en 4449, Charles VII portait un chapeau. L’art de 
fabriquer des chapeaux fins paraît avoir été un secret des réformés en 
France ; il fut divulgué après leur départ et transplanté en Angleterre, d’où 
un Français, appelé Matthieu, le rapporta en France. » 

Perruquiers : « Primitivement, comme aujourd’hui, chacun portait ses 
propres cheveux, lorsqu'il en avait, longs ou courts, lisses ou frisés, selon 
sa fantaisie et le goùt du possesseur; mais la mode, ennemie du naturel, 
inventa les coiffures artificielles. C’est à la France qu'est dù l'honneur de 
cette découverte, et le grand homme qui fit ainsi le bonheur du moude était 
abbé La Rivière, au temps de Louis XIV. Par cette mode, les cheveux de- 
vinrent ainsi un article important de commerce, et l’on payait par once 40, 
50, et jusqu’à 80 livres. Les perruques prirent un tel développement, que 
quelques-unes pesaient jusqu’à deux livres et coûtaient environ 4,000 tha- 
lers. La grosseur de la perruque se proportionnait à la distinction de la 
tête ; de là le mot de Binelle, coiffeur du roi, qu’il pèlerait les têtes de tous 
les sujets pour parer celle du monarque. » 

Nous ferons encore une dernière citation : elle est relative à l’établisse- 
ment dans lequel M. Reyer est professeur : « Avec le secours de la bénédic- 
tion de Dieu, cette maison déducation peut nourrir l'espoir de servir l'Eglise 
dont elle émane, et d’entrer toujours davantage dans les vues des chrétiens 
philanthropes qui fournissent les secours qu’on distribue ici à la pauvreté. 
Ces chrétiens regardent leurs sacrifices comme un devoir et remercient le 
Seigneur de la faveur qu’il leur a faite en les associant à la distribution de 
ses grâces. Puisse l’hospice pour les enfants des pauvres de l'Eglise du Re- 
fuge devenir une source toujours plus féconde des grâces divines, des tem- 
porelles comme des spirituelles, et les répandre au nom de Celui qui ne veut 
pas qu’on empêche les enfants d'aller à lui! Puisse-t-il servir de la sorte au 
bien de ceux qui donnent et de ceux qui reçoivent, et qu’ainsi se réalise de 
plus en plus la Parole de Jésus-Christ écrite sur la porte d'entrée de cette 
maison d'éducation : Celui qui recoit un de ces petits en mon nom me 
recoit, » 

L'ouvrage se termine par un appendice où l’on trouve des renseignements 
complets sur fous les établissements de la colonie. 

Dans tout le cours du livre, le lecteur français trouve des noms qui lui 
appartiennent. M. Corbière à parfaitement raison de dire dans sa préface que 
ce volume « intéresse, instruit, édifie,» et on doit le remercier d’en avoir 
doté nos bibliothèques françaises. 


Paris. — Imp. de CH, MEYRUEIS et Comp.,rue Saint-Benoil, 7, — 1858. 


